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Le  lit  de  mort  (suite), 


Peu  de  personnes  connurent  la  véri- 
table cause  de  la  mort  de  Denise  Blan- 
chard, el  cette  mort  fut  presque  inaperçue 
au  milieu  des  événements  qui  se  passèrent 
au  bourg  de  Chalillon. 


g  LE    SPECTRE 

Tout  le  pays  fui  mis  en  émoi  par  l'anta- 
gonisme qui  éclata  bientôt  entre  le  duc 
de  Châlillon  et  le  manufacturier  Jac- 
quet. 

Celui-ci,  fier  de  sa  honteuse  habileté, 
voulait  en  profiter  jusqu'à  l'abus  ;  la  fer- 
meté du  duc  d'une  part,  de  l'autre,  l'o- 
pinion publique  qui  commençait  à  se 
manifester  d'une  manière  alarmante  con- 
tre le  rusé  fabricant  de  papiers,  l'obli- 
gèrent à  se  soumettre  aux  conditions 
justes ,  mais  sévères ,  qu'on  lui  impo- 
sait, 


De  la  sorte,  la  localité  conserva  un  éta- 
blissement dont  l'existence  intéressait  un 
grand  nombre  de  familles. 
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Le  duc  de  Châtillon,  qui  avait  repris 
son  nom  et  son  titre  à  la  rentrée  des 
Bourbons,  exigea  que  toute  solidarité  fût 
rompue  avec  son  ancien  associé  ;  il  de- 
meura simple  commanditaire  de  l'usine, 
et  il  nomma  pour  le  représenter  M.  Go- 
dard, le  jeune  commis  qui  avait  servi  de 
témoin  a  Ernest. 


Le  choix  était  excellent,  et  le  zèle, 
l'intelligence,  la  probité  de  M.  Godard 
garantissaient  les  succès  futurs  de  l'en- 
treprise. 


Ces  arrangements  firent  grand  honneur 
au  duc  de  Châtillon.  On  savait  qu'il  avait 
empêché  la  faillite  de  la  manufacture  et 
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payé  de  ses  deniers  les  salaires   arriérés 
des  ouvriers. 


Aussi  tous  les  habitants  du  voisinage 
avaient-ils  pris  parti  pour  leur  ancien 
seigneur;  et,  quand  les  travaux  recom- 
mencèrent dans  les  vastes  ateliers  de 
l'abbaye,  après  plus  de  deux  mois  d'in- 
terruption, on  lui  montra  une  affection, 
un  respect,  une  reconnaissance  que  n'a- 
vaient jamais  inspiré  ses  belliqueux  an- 
cêtres  au  temps  de  leur  grandeur. 


Ernest  n'avait  pu,  dans  ces  pénibles 
négociations,  être  d'aucun  secours  à  son 
père. 
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Après  la  mort  de  Denise,  il  avait  été 
pris  d'une  fièvre  chaude  à  laquelle  avait 
succédé  bientôt  un  marasme  de  la  nature 
la  plus  inquiétante.  Il  ne  sortait  plus, 
refusait  toute  espèce  de  distractions  ;  il 
n'était  plus  que  l'ombre  de  lui-même. 
Aussi  ne  fut-on  pas  étonné  quand  le  bruit 
se  répandit  que  le  père  et  le  fils  allaient 
quitter  Châtillon;  ils  devaient,  disait-on, 
se  rendre  à  Paris,  et  de  Ta  ils  partiraient 
pour  l'Allemagne,  où  l'air  natal  produirait 
peut-être  une  révolution  favorable  dans 
la  sauté  du  jeune  marquis. 


En  effet,  un  matin,  le  duc  et  Ernest 
montaient  en  chaise  de  poste  dans  la  cour 
de  l'abbaye.  M.  Godard  et  Jacquet  lui- 


» 

/ 

G  ll  sriicnu; 

même,  le  chapeau  a  la  main,  les  accom- 
pagnaient d'un  air  respectueux,  tandis 
que  les  ouvriers,  groupés  autour  de  la 
voiture,  témoignaient  parleur  contenance 
de  leur  vive  sympathie  pour  les  voya- 
geurs. 


Le  duc  adressa  en  passant  quelques 
mots  affectueux  à  ceux  qu'ils  connaissait, 
salua  froidement  Jacquet,  donna  une 
poignée  de  main  a  Godard  qu'Ernest  em- 
brassa cordialement,  et  la  voilure  partit 
avec  rapidité. 

Cependant  ,  après  avoir  traversé  le 
bourg,  le  postillon  dut  mettre  ses  che- 
vaux au  pas  pour  monter  la  pente  raide 
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que  formait  la  route  au  pied  des  ruines. 


Alors  Ernest,  se  penchant  a  la  portière, 
se  mit  a  contempler  une  dernière  fois  les 
tours. 


—  Ce  ne  sont  plus  que  des  pierres,  dit- 
il  comme  s'il  se  parlait  a  lui-même  ;  l'âme 
qui  depuis  des  siècles  animait  cette  noble 
demeure  est  remontée  au  ciel.  Tout  est  fini 
pour  Châlillon...  Le  château,  la  famille, 
le  nom,  tout  doit  crouler,  tout  doit  s'é- 
teindre dans  l'oubli. 


Le  duc  posa  doucement  la  main  sur 
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l'épaule  du  jeune  rêveur,  et  lui  dit  avec 
bonté  : 

—  Que  parlez- vous  de  crouler,  Ernest? 
ces  tours  sont  solides  encore  et  elles  pour- 
ront braver  longtemps  les  vents  et  les 
orages.  Quant  a  notre  famille,  pourquoi 
finirait-elle  sitôt?  N'a-l-il  pas  poussé  de  la 
vieille  souche  un  rejeton  sain  et  plein  de 
sève  qui  ne  peut  manquer  bientôt  de 
reprendre  sa  vigueur?  Allons ,  Ernest , 
chassez  de  votre  esprit  ces  fâcheuses  idées. 
Je  croyais  que  vous  saviez  maintenant  a 
quoi  vous  en  tenir  sur  l'ancienne  légende, 
imaginée  sans  doute  par  quelque  moine 
oisif.  En  se  perpétuant  d'âge  en  âge,  elle 
a  donné  aux  amis  de  notre  famille  la  pen- 
sée de  nous  sauver   par  des  moyens  bi- 
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zarres.  Vous  en  avez  vu  de  vos  yeux  un 
frappant  exemple. 

—  Mon  excellent  père,  ne  discutons  pas 
sur  ce  sujet,  répliqua  tristement  le  mar- 
quis: nous  ne  nous  entendrions  pas... 
Quant  à  la  famille  de  Châtillon,  je  vous 
le  répèle,  elle  doit  finir  avec  moi. 

—  Que  dites-vous,  Ernest?  vous  pen- 
sez... 

—  Mon  père,  rappelez-vous  vos  opi- 
nions sur  la  décadence  prochaine,  inévi- 
table de  la  noblesse  française  ;  a  quoi  bon 
prolonger  une  situation  qui  n'a  plus  sa 
raison  d'être  dans  la  société  nouvelle?. 
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D'ailleurs,  je  l'ai  promis  a  une  morte,  je 
ne  me  marierai  jamais. 

A  son  retour  en  France,  Ernest  de  Châ- 
tillon  était  chevalier  de  l'ordre  de  Malte, 
qui  existe  encore,  comme  on  le  sait,  dans 
certains  états  allemands. 

11  survécut  peu  de  temps  à  son  père,  qui 
mourut  vers  la  fin  de  la  Restauration,  et 
la  famille  de  Giiâtillon  devait  s'éteindre 
avec  eux. 

Toutefois  on  voyait  naguère,  dans  le 
faubourg  Saint-Germain,  un  personnage 
fort  orgueilleux  qui  prenait  le  nom  et  le 
titre  de  Chàtillon. 
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"Il  avait  une  épaule  contrefaite,  ce  qu'on 
attribuait  a  quelque  accident  de  jeu- 
nesse. 

En  revanche,  il  jouissait  d'une  fortune 
considérable,  il  avait  de  beaux  chevaux, 
une  bonne  table,  un  nombreux  domes- 
tique, et  nul  n'avait  jamais  songé  a  con- 
tester qu'il  descendît  authentiquement 
de  Bernard  le  Gaucher ,  comme  il  le  pré- 
tendait. 


FIN  DE  LA  TROISIÈME  ET  DERNIÈRE  PARTIE. 


Rocliefort  (Scine-et-Oisc),  décembre  18fi4. 
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L'assemblée  d'antiquaires. 


Le  goût  actuel  pour  les  antiquités  ne 
remonte  pas  à  une  date  fort  éloignée  de 
nous.  Ce  fut  seulement  pendant  la  Restau- 
ration qu'un  grand  nombre  d'hommes  ins- 
truits et  laborieux  se  vouèrent,  sur  toutes 
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les  parties  du  sol  français,  a  l'étude  de  nos 
monuments  nationaux,  et  se  mirent  a  re- 
cueillir, pieux  adorateurs  du  passé,  les 
débris  de  l'art  au  moyen-âge.  Jusqu'à  ce 
moment,  l'opinion  avait  été  d'une  injustice 
révoltante  envers  les  œuvres  de  nos  pères  ; 
on  n'éprouvait  qu'indifférence  et  mépris 
pour  les  siècles  qui  avaient  construit  les 
beaux  palais  de  la  renaissance,  les  splen- 
dides  cathédrales  gothiques.  Les  meubles 
seul  [fiés,  les  armures  damasquinées,  les 
tableaux,  les  manuscrits,  trésors  que  la 
révolution  avait  soustraits  négligemment 
aux  ruines  des  vieux  châteaux  et  des  mo- 
nastères, encombraient  les  boutiques  des 
brocanteurs.  Mais  quand  le  pays,  rassasié 
de  gloire,  put  employer  à  l'étude  les  loisirs 
de  la  paix,  tout  changea  de  lace  rapide- 
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ment;  une  brillante  pléiade  d'historiens, 
de  littérateurs  et  d'artistes  venait  de  ré- 
véler à  la  France  la  valeur  de  ces  mer- 
veilles si  dédaignées  jusque-là.  On  se 
ravisa  ;  les  collections  particulières  com- 
mencèrent a  se  former,  les  amateurs  d'an- 
tiquité pullulèrent.  Le  mouvement  litté- 
raire qui  se  manifesta  vers  1830,  et  surtout 
le  magnifique  ouvrage  de  Victor  Hugo,  la 
Notre-Dame  de  Paris,  achevèrent  de  popu- 
lariser les  arts  du  moyen-âge,  et  l'on  sait 
jusqu'où  ce  goût,  devenu  de  l'engoue- 
ment, a  été  poussé  de  nos  jours  ;  il  n'est 
pas  de  parvenu,  pas  d'enrichi  qui  ne  veuille 
se  passer  la  fantaisie  d'un  mobilier  gothi- 
que avec  bahuts,  crédences,  calhedras 
massives  et  grands  chenets  de  fonte  figu- 
rant des  chimères. 
v  s 
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Limoges  fut  peut-être  une  des  villes  de 
province  où  celle  passion  se  manifesta  le 
plus  tôt  et  avec  le  plus  d'énergie;  c'est 
qu'en  effet  peu  de  localités  en  France 
contenaient  alors  autant  de  richesses  his- 
toriques. Ancienne  cité  gauloise,  son  ter- 
ritoire était  parsemé  de  pierres-levées,  de 
dolmens,  de  tumul'i,  restes  mystérieux  des 
temps  druidiques.  Capitale  de  l'Aquitaine 
sous  les  Romains,  son  sol  fourmillait  de 
médailles  du  haut  et  du  bas  empires.  Ville 
du  moyen-âge,  ses  nombreux  couvents 
venaient  de  laisser  échapper  de  leurs 
chartriers,  les  manuscrits,  les  livres,  les 
parchemins  précieux.  Enfin,  patrie  des 
verriers,  des  émailleurs  et  des  orfèvres 
renommés,  pour  lesquels  saint  Ëloi,  cet 
autre  enfant  du  pays,  avait  fondé  jadis 
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l'abbaye  de  Solignac,  a  quelques  lieues 
de  Limoges,  elle  regorgeait  de  merveilles 
produites  par  ces  artistes  du  passé.  Les 
émaux  de  Limousin,  de  Laudin,  de  Nou- 
haliher  se  trouvaient  dispersés  dans  les 
plus  pauvres  demeures.  Il  n'était  pas  d'an- 
cienne famille  qui  n'eût  conservé  de  ces 
reliquaires  de  cuivre  émaillé,  souvent  or- 
nés de   pierreries,  qu'on   appelait  coffri 
kmovicenses ,   et  qui  font  aujourd'hui   la 
gloire  des  plus  riches  collections. 

Mais  a  l'époque  où  commence  ce  récit, 
c'est-a-dire  dans  les  premières  années  de 
la  Restauration,  c'était  à  peine  si  l'on  en- 
trevoyait la  valeur  réelle  de  ces  curiosités, 
et  la  spéculation,  qui  est  venue  plus  lard 
en  dépouiller  la  contrée,  ne  les  disputait 
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pas  encore  aux  amateurs  sérieux.  Ceux-ci, 
par  défaut  de  concurrence,  achetaient  à 
vil  prix  des  objets  dont  les  vendeurs,  fort 
ignorants  d'ordinaire,  ne  pouvaient  ap- 
précier l'importance  au  point  de  vue  de 
l'art  ou  de  l'histoire.  Tels  émaux  qui  figu- 
rent aujourd'hui,  soit  au  Louvre,  soit  au 
musée  de  l'hôtel  de  Cluny,  ont  été  payés 
quelques  sous  h  la  vente  après  décès  d'un 
vieux  bourgeois  limousin.  L'auteur  de  cette 
histoire  se  souvient  même  d'avoir  échangé, 
étant  enfant,  un  superbe  livre  d'heures 
manuscrit  sur  parchemin,  orné  de  dorures 
et  d'enluminures  admirables,  contre  un 
merle  empaillé.  Ce  manuscrit  avait  un 
prix  énorme  ;  le  merle  valait  un  franc. 


Limoges  était  donc  alors  un  véritable 


l'othon  d'or  21 

Eldorado  pour  les  antiquaires,  et  un  cer- 
tain nombre  d'amateurs  s'y  disputaient  les 
somptueuses  dépouilles  des  vieux  âges  ; 
mais  parmi  ces  intrépides  faiseurs  de  col- 
lections, deux  seulement  avaient  acquis 
de  l'importance  et  s'étaient  composé  des 
cabinets  dignes  d'attention. 

Le  premier,  ancien  marchand  de  fer  re- 
tiré du  commerce  avec  une  modeste  ai- 
sance, habitait  une  jolie  maison  à  l'extré- 
mité d'un  des  faubourgs  de  la  ville,  sur 
le  bord  de  la  Vienne  ;  il  s'appelait  Michel 
Fournier,  et  ou  l'appelait  familièrement 
le  père  Fournier.  Resté  veuf  de  bonne 
heure,  il  n'avait  pour  toute  famille  qu'une 
fille  de  vingt-deux  ans,  jolie,  intelligente 
et  bien  élevée,  qui  commandait  au  logis. 
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Le  père  Fournier,  comme  on  peut  croire, 
n'avait  pas  reçu  l'instruction  suffisante 
pour  devenir  jamais  un  savant  de  premier 
ordre;  car  les  deux,  tiers  de  sa  vie  s'é- 
taient passés  dans  la  boutique  de  ferraille 
qu'il  avait  héritée  de  son  père.  Aussi  le 
bruit  courait-il  que  ses  notions  d'histoire 
étaient  parfois  embrouillées,  et  que  son 
écriture  péchait  volontiers  contre  l'ortho- 
graphe. C'était  un  de  ces  bourgeois  exha- 
lant une  forte  odeur  de  terroir,  s'expri- 
manl  moitié  en  patois,  moitié  en  français, 
selon  que  l'une  ou  l'autre  langue  leur  per- 
met de  traduire  plus  énergiquement  leur 
pensée,  type  qui  se  perd  de  nos  jours,  et 
dont  il  serait  difficile  de  donner  une  idée 
exacte  aux  personnes  étrangères  a  la  pro- 
vince. 
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Cependant  le  père  Fournier  avait  acquis 
par  la  pratique  une  érudition  locale  qui  ne 
manquait  pas  de  prix.  Personne  n'était 
mieux  au  courant  des  vieilles  traditions, 
des  vieux  usages  du  Limousin  ;  personne 
n'avait  plus  de  sagacité  pour  déchiffrer 
une  charte  écrite  dans  l'ancien  idiome  du 
pays  ;  personne,  surtout,  n'avait  eu  l'art 
de  réunir  dans  son  cabinet  plus  d'objets 
intéressants.  Aussi  les  savants  voyageurs 
qui  traversaient  Limoges  ne  manquaient- 
ils  pas  de  rendre  visite  au  père  Fournier, 
et  celui-ci  les  étounait  autant  par  l'exhi- 
bition de  ses  trésors  que  par  l'étendue  de 
ses  connaissances  spéciales.  Au  frottement 
des  illustrations  scientifiques,  l'antiquaire 
d'occasion  avait  acquis  une  sorte  de  vernis 
artistique  et  littéraire  qui  pouvait  faire 
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illusion  sur  sa  profession  primitive.  11 
avait  même  publié  dans  le  journal  du  dé- 
partement des  dissertations  fort  remar- 
quables sur  diverses  questions  d'archéolo* 
gie.  A  la  vérité,  on  savait  par  le  directeur 
du  journal  que  le  manuscrit  tout  entier 
était  de  la  main  de  sa  fille,  mademoiselle 
Rose  Fournier,  très  capable  en  effet  d'ai- 
der son  père  dans  la  rédaction  de  ces  ou- 
vrages ;  mais  le  bonhomme  expliquait  le 
fait  en  rappelant  que  son  écriture  était  a 
peu  près  illisible,  ce  qui  était  vrai,  et  il  s'en 
excusait  en  citant  l'exemple  de  Napoléon, 
dout  chaque  billet  autographe  devait  être 
traduit  par  un  secrétaire.  Aussi,  grâce  a 
ces  travaux,  et  en  dépit  de  la  malveillance, 
avait-il  été  nommé  membre  de  la  Société 
des  Arts,  don l  le  siège  était  à  Limoges,  et 
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on  assurait  que,  d'un  moment  a  l'autre,  il 
pouvait  recevoir  le  brevet  de  membre 
correspondant  de}  la  Société  des  Antiquai- 
res de  France. 

,  Le  compétiteur  du  père  Fournier  a  Li- 
moges était  un  vieux  genilhomine,  riche 
et  instruit,  qui  s'appelait  M.  de  Chasla- 
gnac.  Il  possédait  de  fort  belles  propriétés 
dans  le  département;  mais,  depuis  une 
quinzaine  d'années,  il  était  venu  s'établir 
à  la  ville  pour  surveiller  l'éducation  de 
son  fils  unique,  et,  cette  éducation  termi- 
née, il  n'avait  plus  songé  a  retourner  dans 
ses  terres,  retenu  sans  doute  par  la  col- 
lection d'antiquités  qu'il  était  parvenu  à 
former  et  qu'il  cherchait  à  augmenter 
sans  cesse.  Le  père  et  le  fils  habitaient  sur 
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le  boulevart,  dans  le  quarlier  aristocrali- 
que,  un  hôtel  somptueux,  construit  en 
pierres  de  taille,  qui  passait  pour  une  des 
plus  remarquables  constructions  du  pays. 
La,  M.  de  Chaslagnac,  qui,  par  opposition 
avec  Fournier,  avait  plus  d'érudition  en 
théorie  que  de  connaissances  pratiques, 
employait  ses  journées,  et  souvent  une 
partie  de  ses  nuits,  à  compulser  des  in- 
folio. Ainsi  absorbé,  il  ne  songeait  pas  à 
gêner  son  fils,  qui  menait  assez  joyeuse 
vie  et  était  devenu  le  lion  de  Limoges, 
comme  on  dirait  aujourd'hui.  A  la  vérité, 
Victor  de  Chastagnac  était  supposé  passer, 
chaque  jour,  plusieurs  heures  chez  un 
notaire  pour  y  apprendre  les  affaires;  mais 
sans  doute  les  actes  et  les  minutes  avaient 
peu  de  charmes  pour  lui,  car  on  était  tou- 
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jours  a  peu  près  sûr  de  le  trouver  uauguet- 
tant  daus  un  salon  a  la  mode,  jouant  et 
plaisantant  dans  un  café  en  renom,  ou  ga- 
lopant à  cheval  sur  quelqu'une  des  routes 
pittoresques  des  environs  de  la  ville. 

Le  père  Fournier  et  M.  de  Chastagnac 
se  disputaient  les  curiosités  artistiques  et 
les  antiquités  avec  des  chances  différentes. 
Fournier,  enfant  du  sol,  plein  de  flair  et 
d'adresse,  peu  délicat  sur  les  moyens,  fa- 
milier avec  tous  ses  compatriotes,  avait 
sur  son  adversaire  plus  riche  un  avantage 
marqué.  Quand  il  faisait  sa  tournée  par 
les  rues,  enveloppé  de  sa  grande  redin- 
gote grise,  coiffé  de  son  vieux  chapeau  de 
Castor,  une  main  posée  derrière  son  dos, 
et  l'autre  brandissant  un  jonc  a  pomme 
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d'ivoire,  tout  le  monde  le  saluait,  le  sou- 
rire sur  les  lèvres,  ou  l'abordait  sans  fa- 
çon. 11  entrait  dans  tous  les  logis,  11  parlait 
leur  langage  à  tous  ceux  qu'il  rencontrait. 
Savait-il  qu'une  maison  recelait  un  objet 
de  prix,  que  le  propriétaire,  pour  une 
raison  ou  pour  une  autre,  refusait  de  tro- 
quer ou  de  vendre,  il  rôdait  sans  cesse  a 
l'entour,  épiant  une  occasion  favorable 
pour  en  faire  sa  proie.  Cette  occasion 
trouvée,  il  se  plaçait,  comme  par  hasard, 
sur  le  passage  du  récalcitrant,  combattait 
en  riant  ses  scrupules,  employait  des  ar- 
guments tirés  de  la  condition,  des  idées, 
des  habitudes  personnelles  de  son  inter- 
locuteur; il  le  cajolait,  le  raillait,  et  finis- 
sait presque  toujours  par  en  arriver  a  ses 
tins  avant  même  que  M.  de  Chastagnac 
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eût  eu  connaissance  du  trésor  convoité. 

L'antiquaire-gentilhomme,  en  effet,  au 
lieu  de  courir  après  l'occasion  comme  son 
concurrent,  l'attendait  majestueusement 
chez  lui,  et  il  l'attendait  parfois  en  vain. 
Si,  par  hasard,  un  artisan  ou  un  petit 
bourgeois,  poussé  par  le  désir  de  conclure 
un  marché  avantageux,  se  décidait  a  ve- 
nir offrir  un  camée,  une  médaille  à  M.  de 
Chastagnac,  il  devait  se  résigner  a  un 
cérémonial  qui  effarouchait  son  sans- 
façon  plébéien.  D'abord  il  fallait  sonnera 
la  grille  extérieure,  car  on  n'entrait  pas 
dans  cette  opulente  demeure  comme  chez 
le  premier  venu.  Un  domestique  en  livrée, 
après  avoir  ouvert,  demandait  le  nom  du 
visiteur,  l'introduisait  dans  un  vaste  cahi- 
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net  tout  rempli  de  choses  précieuses,  oii 
le  vieux  maître  du  logis,  l'air  grave  et 
froid,  en  habit  et  en  culotte  noirs,  les 
cheveux  poudrés,  quittait  silencieusement 
ses  paperasses,  aûn  d'examiner  l'objet 
proposé.  Le  pauvre  vendeur,  ébloui  par 
ce  luxe,  déconcerté  par  cet  appareil,  eût 
souvent  bien  voulu  être  dehors,  et,  pour 
s'indemniser  de  sa  frayeur,  finissait  par 
demander  vingt  ou  trente  fois  la  valeur 
de  ce  qu'il  apportait.  M.  de  Chastagnac, 
naturellement,  n'acceptait  pas  de  pareilles 
conditions,  et  le  vendeur  s'enfuyait  pour 
aller  livrer  le  même  objet  au  père  Four- 
nier  à  la  moitié  du  prix  réel. 

D'ailleurs,    Fournier,  toujours  actif, 
toujours  en   mouvement,  semblait  taillé 
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toul  exprès  pour  le  métier  de  fureteur.  A 
celte  époque,  un  certain  nombre  de  mé- 
dailles romaines  circulaient  à  Limoges 
comme  menue  monnaie.  Le  bonhomme 
avait  la  patience  de  passer  chaque  jour 
chez  les  marchands  de  tabac  et  chez  les 
petits  débitants;  il  examinait  les  sous  de 
rebut  qu'on  avait  reçus  par  mégarde,  et  il 
obtenait  d'échanger  ceux  qui  lui  plaisaient 
contre  des  sous  de  bon  aloi.  Or,  ces  mon- 
naies, dont  les  marchands  se  trouvaient 
heureux  de  se  débarrasser  ainsi,  étaient 
souvent  un  grand  bronze  de  Néron,  une 
Agrippine,  une  alloauion  de  Titus,  un 
triomplie  de  ïrajan,  objets  véritablement 
précieux  qui  ornaient  ensuite  la  collection 
de  l'amateur.  Si  une  fouille  avait  lieu  dans 
un  coin  écarlé<le  la  vieille  ville,  on  voyait 
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infailliblement  le  père  Fournier  arriver 
en  se  dandinant  dès  le  premier  coup  de 
pioche.  Il  ne  perdait  pas  les  ouvriers  de 
vue  tant  que  durait  l'ouvrage;  il  causait 
et  riait  avec  eux;  si  quelqu'un  faisait  une 
trouvaille,  Fournier  était  là.  De  la  sorte, 
il  avait  toujours  le  premier  choix  dans  les 
découvertes,  et  il  ne  laissait  aller  a  son 
rival  que  les  choses  qu'il  dédaignait  ou 
dont  on  exigeait  décidément  un  prix  trop 
élevé  pour  lui.  Mais  ce  dernier  cas  se  pré- 
sentait rarement,  car  il  était  assez  habile, 
comme  nous  l'avons  vu,  pour  obtenir  la 
préférence  a  prix  inférieur,  et  on  disait 
proverbialement  dans  la  ville  «  que  les 
gros  sous  du  père  Fournier  valaient  plus 
que  les  écus  de  M.  de  Chastagnac.  » 
Cependant    les    deux    antiquaires    se 
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voyaient  assez  fréquemment,  et  une  sor(e 
d'intimité  semblait  exister  entre  eux.  Ils 
faisaient  partie,  l'un  et  l'autre,  de  la  So- 
ciété des  Arts,  et  ils  ne  manquaient  jamais 
d'assister  à  ses  réunions  hebdomadaires. 
Un  curieux  ne  venait  pas  visiter  le  cabinet 
de  l'un  sans  que  l'autre  ne  jugeât  à  propos 
de  l'accompagner  chez  son  confrère.  De 
plus,  ils  avaient  opéré  plusieurs  fois  des 
échanges  a  leur  satisfaction  mutuelle,  et 
ils  avaient  l'air  de  se  rendre  de  temps  en 
temps  de  bons  offices.  Les  choses  allaient 
même  si  loin  que  certaines  fortes  têtes 
pronostiquaient  la  réunion  future  des  deux 
cabinets  par  le  mariage  de  M.  Victor  de 
Ghastagnac  avec  mademoiselle  Rose  Four- 
nier.  On  avait  remarqué,  en  effet,  que 
M.  Victor  s'arrêtail  bien  souvent  a  la  petite 
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maison  du  faubourg.  On  savait  qu'il  ne 
manquait  jamais  de  se  rendre  aux  bals  du 
préfet  ou  du  receveur  général  quand  il 
était  sûr  d'y  rencontrer  mademoiselle 
Rose;  on  avait  constaté  qu'alors  il  ne  la 
quittait  pas  de  la  soirée,  accaparant  a  son 
profit  les  valses  et  les  contredanses  de  la 
belle  jeune  fille.  Il  n'en  fallait  pas  tant 
pour  que  l'on  considérât  le  mariage,  non- 
seulement  comme  probable  mais  encore 
comme  positif  et  prochain. 

Mais,  en  dépit  de  tous  ces  bruits,  nous 
devons  dire,  qu'au  fond,  les  deux  anti- 
quaires ne  s'aimaient  pas  ;  nous  assure- 
rons même  qu'ils  s'exécraient.  Sous  des 
formes  calmes  et  froides  couvait  une  ran- 
cune qui  devail  faire  explosion  tôt  ou  lard. 
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Le  vieux  gentilhomme  ne  voyait  pas  sans 
une  indignation  secrète  l'activité  beso- 
gneuse de  son  rival,  et  sa  fierté  patricienne 
se  révoltait  contre  cette  concurrence  avec 
un  petit  bourgeois  avide  et  grossier.  Si 
par  hasard,  dans  les  réunions  d'antiquai- 
res, le  pauvre  Fournier  laissait  échapper 
une  bévue,  ce  qui  justifiait  son  manque 
d'éducation  première,  M.  de  Chastagnac 
se  hâtait  de  la  relever  avec  une  urbanité 
perfide ,  et  d'accabler  son  confrère  des 
sarcasmes  les  plus  polis  en  apparence, 
mais  les  plus  outrageants  en  réalité. 
Fournier  ne  comprenait  pas  toujours  la 
portée  de  ces  plaisanteries,  mais  il  en  de- 
vinait l'intention,  et  il  cherchait  à  s'en 
venger  par  tous  les  moyens  en  son  pou- 
voir. Incapable  de  lutter  de  paroles  avec 
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M,  de  Chastagnac,  il  redoublait  Je  ruses 
pour  se  procurer  de  nouvelles  merveilles 
qui  devaient  exciter  au  plus  haut  point 
l'envie  de  son  adversaire.  Cette  lutte  du- 
rait déjà  depuis  longtemps ,  et  si  jus- 
qu'alors elle  n'avait  pas  amené  une  rupture 
éclatante,  c'était  que  peut-être  les  deux 
savants  éprouvaient  le  besoin  de  ne  pas 
trop  s'éloigner  l'un  de  l'autre,  afin  de  s'é- 
pier, de  reconnaître  mutuellement  leurs 
côtés  faibles,  de  se  combattre  plus  énergi- 
quement  et  de  se  vaincre  avec  plus  d'hon- 
neur quand  le  moment  serait  venu. 

Tel  était  donc  l'état  des  choses  au  mois 
de  septembre  de  l'année  1817.  Le  jour  où 
commencent  les  événements  de  ce  récit, 
mademoiselle   Rose  Fournier  se  trouvait 
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seule  dans  la  petite  maison  du  faubourg, 
el  elle  se  montrait  par  intervalles  a  une 
fenêtre  du  premier  étage  que  l'on  savait 
être  le  cabinet  de  son  père.  Après  être 
restée  quelques  minutes  au  balcon,  elle 
disparaissait  derrière  le  rideau  blanc  qui 
couvrait  la  fenêtre ,  pour  revenir  bientôt 
prendre  sa  première  place.  Quelle  était  la 
cause  de  ce  petit  manège?  Mademoiselle 
Rose  soupçonnait-elle  que  sa  simple  robe 
d'indienne  lui  seyait  à  ravir,  et  que  les 
belles  nattes  de  ses  cheveux  noirs  se  déta- 
chaient   merveilleusement    sur  le   fond 
blanc  du  rideau?  Mais  à  quoi  bon  cette 
coquetterie?  11  ne  passait  dans  le  faubourg 
que  des   blanchisseuses  aux   pieds  nus, 
fort  indifférentes  a  la  beauté  de  leur  voi- 
sine. Peut-être  aussi  la  jeune  fille  admi- 
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rait-elle  le  tableau  pittoresque  dont  ou 
jouissait  de  celte  fenêtre,  et  vraiment,  si 
elle  eût  eu  le  goût  de  son  père  pour  les 
souvenirs  historiques,  ce  spectacle  n'eût 
pu  manquer  de  l'intéresser. 

En  face  de  la  maison,  de  l'autre  côté  de 
la   voie  publique,  serpentait  la  Vienne, 
aima  vicnna,  disent  les  anciennes  poésies. 
Un  pont  de  pierre  étroit  et  incommode, 
au  milieu  duquel  s'élevait  une  croix,  re- 
liait   les    masures  éparses    du  faubourg 
aux  noires  constructions  de  bois  qui  for- 
maient autrefois  la  cité  de  Limoges.   A 
droite,  les  chantiers  du  Naveix  marquaient 
la  place  où  Edouard,  le  prince  Noir,  avait 
fait  jadis  pratiquer  une  brèche  aux  mu- 
railles,  cl  était  entré  dans  la  ville  avec 
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toute  sa  chevalerie,  pour  présider  au  mas- 
sacre de  trente  mille  pauvres  habitants 
qui  ne  se  défendaient  plus  et  imploraient 
sa  merci.  Un  peu  plus  loin,  sur  des  co- 
teaux a  pic,  on  apercevait,  au  milieu  des 
édifices  modernes  du  séminaire  diocésain, 
les  ruines  sombres  de  l'abbaye  de  la  Règle, 
qui  avait  été  habitée  par  Pépin-le-Bref. 
Tout  proche  de  ces  ruines,  sur  les  hau- 
teurs où  Valérie,  la  fille  d'un  proconsul 
romain,  avait  subi  le  martyre,  se  dressait 
la  belle  cathédrale  de  Saint-Étienne  avec 
son  élégante  tour  tronquée,  entièrement 
isolée  de  la  nef  gothique.  A  l'extrémité  de 
cette  ligne  de  constructions  imposantes 
descendaient  d'étage  en  étage  jusqu'au 
bord  de  la  rivière  les  vastes  terrasses  des 
jardins  de  l'évèché,  où  Balzac  a  placé  la 
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scène  d'un  de  ses  plus  admirables  romans. 
Des  massifs  d'arbres  verts,  jetés  ça  et  là. 
égayaient  cet  amas  de  vieux  bâtiments 
posés  en  amphithéâtre,  et  un  brillant  so- 
leil d'automne  les  inondait  de  lumière. 

Mais,  sans  doute,  Rose  était  blasée  sur 
l'attrait  de  ce  tableau  qu'elle  voyait  tous 
les  jours,  car  elle  se  bornait  à  scruter  du 
regard  la  roule  solitaire  qui  passait  devant 
la  maison.  Enfin  le  galop  d'un  cheval  ré- 
sonna sur  le  pont,  et  bientôt  un  cavalier 
parut  à  l'extrémité  du  faubourg.  Un  sou- 
rire effleura  les  lèvres  de  mademoiselle 
Fournier,  et  elle  voulut  se  réfugier  der- 
rière le  rideau.  Mais,  se  ravisant,  elle  de- 
meura paisiblement  a  son  poste  et  atten- 
dit. 
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Rose,  en  effet,  n'avait  pas  tout  à  fait  la 
timidité  un  peu  farouche  de  certaines 
jeunes  filles  de  province.  Habituée  déjà 
depuis  longtemps  a  faire  les  honneurs  de 
la  maison  paternelle,  elle  avait  pris  in- 
sensiblement l'assurance,  réservée  mais 
digne,  d'une  jeune  femme,  et  elle  ne  s'ef- 
frayait pas  de  ce  qui  peut-être  eût  alarmé 
l'excessive  modestie  d'une  enfant  élevée 
par  une  mère  rigoriste. 

En  quelques  secondes,  le  cavalier  fut 
près  d'elle.  C'était  un  beau  jeune  homme 
de  vingt-cinq  ans,  mis  avec  goût,  au 
visage  souriant,  a  la  taille  svelte,  bien 
serrée  dans  une  courte  redingote  de  ve- 
lours vert  foncé.  Il  arrêta  son  cheval  de- 
vant la  fenêtre,  et  salua  gracieusement 
mademoiselle  Rose. 
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—  Vous  allez  aujourd'hui  bien  lard  a 
la  promenade,  monsieur  Victor!  lui  dit- 
elle  avec  gaîté. 

—  Ah  !  mademoiselle,  répondit  le  ca- 
valier en  s'inclinant,  voulez^vous  donc 
me  rendre  fier  en  me  donnant  a  croire 
que  vous  vous  en  êtes  aperçue? 

Rose  rougit  un  peu. 

—  J'attends  mon  père  qui  est  a  la  ville, 
dit-elle,  et,  ne  le  voyant  pas  venir...  Eh 
bien!  monsieur  de  Chastagnac,  irez-vous 
ce  soir  au  bal  de  madame  de  Saint-Far- 
geaud? 

—  Et  vous,  mademoiselle? 

—  Impossible.  La  pauvre  Nanette,  ma 
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bonne  vieille  gouvernante,  est  gravement 
malade;  je  ne  saurais  la  quitter. 


—  Alors  je  n'irai  pas  chez  madame  de 
Saint-Fa  rgeàud. 

—  Et  pourtant,  reprit  Rose  avec  ma- 
lice, vous  y  trouveriez  probablement  celte 
belle  madame  Grandville,  avec  laquelle 
vous  avez  tant  causé  l'autre  soir  a  la  pré- 
fecture ! 

Le  jeune  Chastagnac  regarda  d'un  air 
embarrassé  autour  de  lui,  puis  il  répon- 
dit : 

—  C'est  mal,  mademoiselle,  c'est  bien 
mal  ;  vous  abusez  de  ce  que  je  ne  puis 
vous  dire  ici...  Mais  nous  nous  reverrons, 
j'espère,  et  j'aurai  ma  revanche. 
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Rose  sourit,  puis  tout  à  coup  désigna 
du  doigt  quatre  ou  cinq  personnes  qui  ve- 
naient d'apparaître  sur  le  pont. 

—  Allons,  reprit-elle,  nous  aurons  ici 
tout  a  l'heure  une  séance  académique. 
Voici  mon  père  qui  nous  arrive  avec  plu- 
sieurs de  ces  messieurs  de  la  Société  des 
Arts,  et,  si  je  ne  me  trompe,  M.  de  Chas- 
tagnac  est  avec  eux. 

—  En  êtes-vous  sûre  ?  répliqua  Victor 
avec  une  sorte  d'inquiétude  ;  de  quoi  s'agit- 
il  donc? 

—  Vous  verrez  qu'ils  auront  un  morceau 
de  pierre,  un  pot  cassé,  un  vieux  liard 
rongé  de  rouille  h  examiner  tous  ensemble. 
Mon  excellent  père  a  fait  certainement 
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une  trouvaille,  car  il  est  d'une  gaîté  folle 
depuis  hier  au  soir. 

—  Alors  le  mien  sera  d'une  humeur 
massacrante,  dit  le  jeune  Chastagnac  d'un 
ton  jovial  qui  dissimulait  imparfaitement 
un  malaise  croissant;  aussi  je  m'enfuis... 
Ils  n'auraient  qu'a  me  prendre  pour  ar- 
bitre, comme  le  jour  où  ils  discutèrent  si 
longtemps  sur  une  lettre  de  je  ne  sais 
quelle  inscription  ;  l'un  y  voyait  un  N  et 
l'autre  y  voyait  un  O  ;  moi,  je  n'y  voyais 
rien  du  tout. 

—  Sauvez-vous  donc,  si  vous  ne  voulez 
pas  être  dans  le  même  embarras. 

Les  antiquaires  ne  se  trouvaient  pas  à 
plus  de  cinquante  pas  de  la  maison.  Il 
sembla  qu'alors  une  crainte  sérieuse  em- 
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péchât  Victor  de  prolonger  cet  entretien 
auquel  il  eût  pris  tant  de  plaisir  ;  il  salua 
rapidement  de  la  main,  et  partit  au  galop. 

Peu  d'instants  après,  le  père  Fournier 
et  les  antiquaires  qu'il  avait  amenés  chez 
lui  étaient  réunis  dans  son  cabinet.  Cette 
pièce,  spacieuse  pourtant,  était  tellement 
encombrée  de  choses  hétérogènes  qu'on 
pouvait  a  peine  s'y  mouvoir.  Les  tables, 
les  fauteuils,  les  consoles,  œuvres  d'art 
eux-mêmes,  pliaient  sous  le  poids  de  mille 
objets  divers.  Les  livres  rares  et  les  ma- 
nuscrits formaient  des  monceaux  pou- 
dreux. Les  murailles  disparaissaient  com- 
plètement sous  les  tableaux,  les  armures, 
les  émaux,  les  panneaux  sculptés.  Les  mé- 
dailles seules  remplissaient  un  vaste  dres- 
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soir.  Des  vitrines,  disposées  autour  de  la 
pièce,  contenaient  une  immense  quantité 
de  débris  provenant  de  fouilles  :  éperons 
gaulois,  crosses  d'abbés  et  d'évèques,  an- 
neaux de  chevaliers  romains,  armes  mau- 
resques ;   et  chacun  de  ces  trésors  était 
accompagné  d'une  étiquette  indiquant  le 
lieu  et  la  date  de  sa  découverte.  Les  vases 
étrusques,  les  coupes  de  bronze  antique, 
les  urnes  de  verre  enlevées  aux  tombeaux 
druidiques,    étaient    disséminés   sur    les 
meubles.  Les  portes  elles-mêmes  ne  pou- 
vaient tourner  sur  leurs  gonds  sans  faire 
cliqueter  les  plats  de  faïence,  les  frag- 
ments de  mosaïques  et  de  tuiles  romaines 
qu'on  y  avait  fixés,  a  défaut  d'autre  place. 

Au  milieu  de  ce  tohu-bohu,  Fournier 
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avait  eu  quelque  difficulté  à  trouver  des 
sièges  pour  les  assistants.  11  y  était  par- 
venu cependant,  mais  à  la  condition  que 
lui-même  restât  debout.  Tout  en  allant 
et  venant,  il  faisait  passer  sous  les  yeux 
de  ses  hôtes  les  raretés  qu'il  avait  acquises 
depuis  peu  et  qu'ils  ne  connaissaient  pas 
encore.  Mais  évidemment  il  cherchait  par 
ces  menus  détails  à  exciter  leur  curiosité 
sur  le  véritable  motif  de  la  réunion  ;  a  sa 
mine  sournoise,  il  était  facile  de  recon- 
naître qu'il  s'amusait  de  l'impatience  de 
ses  amis,  et  qu'il  prenait  plaisir  à  préparer 
longuement  son  effet. 

Parmi  ces  visiteurs  se  trouvaient  M.  de 
Chastagnac,  le  père  de  Victor,  et  M.  Jou- 
bert,  savant  distingué,  qui  était  en  même 
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temps  président  de  la  Société  des  Arts. 
Ces  deux  messieurs  ne  tardèrent  pas  a  re- 
marquer le  manège  du  maître  de  maison, 
et  M.  de  Chastagnac  saisit  avec  empresse- 
ment cette  occasion  de  dauber  son  con- 
frère détesté. 

—  Je  ne  puis  croire,  dit-il  d'un  ton 
aigre-doux,  que  monsieur  Fournier  ait 
dérangé  de  leurs  occupations  tant  de  per- 
sonnes honorables,  et  les  ait  fait  venir  de 
si  loin ,  uniquement  pour  leur  montrer 
des  bagatelles.  Monsieur  Fournier  a  trop 
de  tact  et  de  savoir-vivre  pour  avoir  com- 
mis une  telle  inconvenance. 

—  Au  fait,  Fournier,  dit  le  président 

avec  bonhomie,  vous  jouez    avec  nous 

comme  le  chat  avec  la  souris.  Vous  nous 
v  + 


o()  l'otuon  n'oi». 

avez  annoncé  une  communication  de  la 
plus  haute  importance,  et  vous  nous  exhi- 
bez des  colifichets.  Voyons  quelle  est  cette 
communication  que  vous  nous  promettez  ? 
Auriez-vous,  par  hasard,  découvert  l'ex- 
plication de  cette  formule  sub  asciâ  qu'on 
rencontre  sur  beaucoup  de  tombeaux  ro- 
mains et  qui  est  demeurée  intraduisible 
jusqu'ici. 

.*-*  Vous  n'y  pensez  pas,  Joubert,  dit 
M.  de  Chastagnac  avec  un  sourire  de  dé- 
dain ;  vous  oubliez  toujours  que  notre 
cher  collègue  ne  sait  pas  le  latin,  ou  du 
moins  qu'il  en  sait  seulement  quelques 
mots  par  routine. 

—  Ce  n'est  pas  cela,  reprit  un  des  autres 
assistants;  Fournier,  je    le   i,rage,   aura 
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trouvé,  dans  de  vieux  manuscrits  patois, 
l'origine  de  ce  bas-relief  de  pierre,  que 
nous  appelons  la  chiche,  et  que  je  suppose 
être  un  monument  relatif  à  Waïfer,  duc 
d'Aquitaine. 

—  Non,  non,  dit  un  troisième,  il  s'agit 
plutôt  des  lions  de  granit  qui  décorent 
l'entrée  de  notre  église  de  Saint-Michel,  et 
que  j'ai  prouvé,  je  crois,  clairement  avoir 
été  consacrés  au  culte  d'Horus. 

Fournier  était  resté  insensible  aux  ob- 
servations malveillantes  de  M.  de  Chasta- 
gnac,  qui  d'ordinaire  échauffait  sa  bile,  et 
il  se  frottait  les  mains. 

—  Messieurs,  dit-il  majestueusement,  je 
laisse  a  dos  savants  comme  vous  ces  hautes 
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découvertes,  et  je  me  borne  a  recueillir 
des  matériaux  que  de  plus  habiles  met- 
tront en  œuvre  plus  tard.  La  vérité  est  que 
je  viens  de  me  procurer  une  médaille  qui, 
je  l'espère,  méritera  vos  suffrages. 

—  Une  médaille  !  répéta  M.  de  Chasta- 
gnac  en  haussant  les  épaules  ;  encore  un 
quinaire  de  billon  que  vous  tenez  sans 
doute  de  la  marchande  de  tabac  de  la  rue 
du  Clocher  ! 

Les  assistants  sourirent.  Fournier,  un 
peu  déconcerté,  s'empressa  de  répondre: 

—  La  médaille  que  je  vais  vous  montrer 
n'est  pas  en  billon,  mais  en  or;  je  ne  la 
liens  pas  d'une  marchande  de  tabac,  mais 
de  M.  l'abbé  Robertin ,  qui  l'a  rapportée  de 
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Rome,  oîi  elle  a  été  trouvée  dans  les  Cata- 
combes. 

—  L'abbé  Roberlin  est  donc  de  retour? 
s'écria  Chastagnac.  C'est  impossible,  car 
je  l'eusse  vu  déjà.  L'abbé,  lors  de  son  dé- 
part pour  Rome,  m'avait  solennellement 
promis  de  rechercher  des  médailles  pour 
moi,  pour  moi  seul,  et  un  pareil  manque 
de  parole  de  la  part  d'un  ecclésiastique, 
d'un  grand-vicaire  de  ce  diocèse,  me  sem- 
blerait tout  a  fait  incroyable. 

Ce  fut  au  père  Fournier  de  sourire  fine- 
ment. 

L'abbé  Robertin  est  de  retour  depuis 
hier  matin;  on  m'avait  appris  a  l'évêché 
son  arrivée  prochaine,  et  je  l'attendais  a 
la  descente  de  la  diligence.  Quoiqu'il  fût 
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cruellement  fatigué,  je  l'accompagnai  chez 
lui,  et  nous  causâmes.  11  ne  rapportait 
qu'une  médaille,  el  il  consentit  à  l'échan- 
ger avec  moi  contre  un  bréviaire  manus- 
crit qu'il  désirait  depuis  longtemps,  et  qui 
provenait  de  l'ancienne  abbaye  de  Saint- 
Martial. 

—  Je  comprends,  dit  Chastagnac  dont 
les  yeux  brillaient  de  colère:  ce  sont  la  de 
vos  procédés  ordinaires,  monsieur  Four- 
nier.  Vous  vous  êtes  attaché  a  l'abbé  Ro- 
bertin  quand,  épuisé  de  fatigue,  il  n'avait 
pas  toute  la  présence  d'esprit  nécessaire 
pour  vous  répondre  comme  il  devait,  et 
vous  avez  fini,  à  force  d'importunités,  par 
le  décider  a  une  action  mauvaise.  Je  ne 
vous  félicite  pas  de  ce  nouveau  triomphe, 
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monsieur  Fournier,  et  nos  collègues  ici 
présents  apprécieront  sa  moralité. 

—  Monsieur,  répliqua  Fournier  d'un 
ton  rogue,  quoique  je  ne  sois  pas  noble, 
je  suis  homme  d'honneur.  Je  suis  incapa- 
ble d'employer  des  moyens... 

M.  Joubert,  le  président  de  la  Société, 
s'empressa  d'intervenir. 

—  Eh!  messieurs,  dit-il;  pouvez- vous 
ainsi  vous  quereller  sans  savoir  pourquoi? 
Voyous,  Fournier,  ne  nous  faites  pas  lan- 
guir davantage,  et  montrez -nous  enfin 
cette  merveille  que  vous  avez  obtenue 
d'une  manière  ou  d'une  autre...  Quelque 
bagatelle!  ajouta-t-il  en  se  penchant  à  l'o- 
reille de  Chastagnac. 
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Celui-ci  s'efforça  de  se  calmer;  mais 
cette  fois  sa  patience  était  a  bout,  et,  mal- 
gré son  pouvoir  sur  lui-même,  il  avait 
peine  a  se  contenir  dans  de  justes  bornes 
envers  un  adversaire  déloyal.  Quant  à 
Fournier,  il  avait  déjà  repris  sa  sérénité  ; 
il  sentait  sa  vengeance  prête. 

Il  alla  chercher  dans  une  vitrine  un 
étui  de  chagrin  qui  paraissait  contenir  des 
objets  de  grand  prix,  et  il  revint  lente- 
ment dans  le  cercle  formé  par  les  assis- 
tants. Mais  avant  d'ouvrir  l'étui,  il  crut 
devoir  porter  au  comble  l'impatience  gé- 
nérale. 

—  Messieurs,  dit-il  en  pesant  chacune 
ûe  ses  paroles*  quelqu'un  de  vous  a-t-il  ja- 
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mais  va  une  monnaie  d'or  de  l'empereur 
Olhon,  l'un  des  douze  Césars? 

—  Belle  demande!  répliqua  le  prési- 
dent; on  ne  connaît  qu'un  Othon  d'or, 
qui  se  trouve  a  la  bibliothèque  royale  de 
Paris. 

—  Fort  bien  ;  et  vous  pouvez  sans  doute 
me  dire  quel  est  le  revers  de  cette  pièce 
unique  au  monde? 

—  En  effet,  car  je  l'ai  examinée  plu- 
sieurs fois;  c'est  un  génie  ailé,  porlantfun 
flambeau,  aveclesdeux  lettres  S.  C, selon 
l'usage...  |Mais  pourquoi  cesjqueslionsf, 
Fournier? 

*-  Ainsi  donc,  reprit  l'antiquaire,  vous 
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n'avez  jamais  vu  d'Oihon  d'or  ayant  une 
trique  tre  au  revers? 

(  Disons  en  passant  qu'une  triquêlre  est 
une  figure  emblématique  représentant 
trois  cuisses  réunies  ;  elle  est  assez  com- 
mune sur  les  médailles  consulaires  et  im- 
périales, mais  les  numismates  modernes 
n'ont  pu  jusqu'ici,  que  nous  sachions,  en 
trouver  une  explication  raisonnable.) 

—  Si  une  pareille  médaille  existait,  re- 
prit Joubert,  ce  serait  un  trésor  inesti- 
mable, et  qui  mettrait  en  rumeurle  monde 
savant. 

—  Eh  bien,  messieurs! s'écria  Fournier 
avec  explosion,  cette  médaille  existe,  celte 
médaille  est  a  moi  !  Je  tiens  de  l'abbé  Ro- 
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bertin  un  Othon  d'or,  frappé  a  fleur  de 
coin,  avec  une  triquêlre  sur  le  revers.  Je 
complète  ainsi  ma  collection  des  douze 
Césars  en  or,  à  laquelle  j'ai  travaillé  toute 

« 

ma  vie.  L'un  d'entre  vous  m'avait  délié  de 
remplir  jamais  la  douzième  case  de  mon 
médailler  ;  elle  est  remplie  ! 

En  même  temps,  il  ouvrit  brusquement 
la  boite  qu'il  tenait  à  la  main,  et  montra 
douze  pièce  d'or,  de  grandeur  inégale,  qui 
brillaient  sur  le  velours  rouge  deFélui. 

Des  ci is  d'admiration  retentirent;  les 
mains  se  tendirent  pour  juger  de  la  réalité 
du  trésor  annoncé;  en  moins  d'une  se- 
conde toutes  les  lunettes  se  trouvèrent 
installées  sur  les  nez  de  leur  propriétaire. 
Seul,  M.  de  Chastagnac  restait  immobile 
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et  muet;  mais  il  était  d'une  pâleur  livide  ; 
là  tête  lui  tournait;  il  avait  le  vertige.  Il 
laissa  un  moment  ses  confrères  s'extasier; 
puis,  étendant  convulsivement  la  main  a 
son  tour,  il  dit  d'un  ton  saccadé,  comme 
s'il  se  rattachait  a  une  dernière  espérance. 

—  Donnez ,  donnez  ;  elle  doit  être 
fausse.. .  sans  aucun  doute  elle  estfausse  !... 
Les  juifs  de  Rome  ont  une  habileté  éton- 
nante pour  contrefaire  les  médailles  rares! 

On  se  récria,  tandis  que  Fournier,  sûr 
de  lui-même,  présentait  en  riant  la  mé- 
daille a  son  rival.  Chastagnac  la  prit  et  se 
mit  a  l'examiner,  mais  sa  main  tremblait; 
un  nuage  passait  devant  ses  yeux.  De  pâle 
qu'il  était  tout  à  l'heure,  son  visage  deve- 
nait cramoisi.   Comme  le  vieux  gentil*» 
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homme  était  corpulent  de  constitution  plé- 
thorique, on  pouvait  craindre  l'apoplexie. 

M.  Joubert  s'aperçut  de  ce  trouble 
extr  j^dïnaire  et  il  en  fut  alarmé. 

—  Mon  cher  Chasiagnac,  dit-il  en  lui 
retirant  doucement  l'Othon  d'or,  que  les 
doigts  affaiblis  de  l'antiquaire  allaient 
laisser  échapper,  vous  ne  me  paraissez 
pas  bien...  Vous  n'êtes  pas  habitué  à  la 
marche,  et  cette  promenade  au  soleil  aura 
causé  sans  doute  votre  malaise.  Descen- 
dons au  jardin,  le  grand  air  vous  remettra. 
Messieurs,  continuez,  nous  vous  rejoin- 
drons dans  un  instant...  Aussi  bien  je  veux 
avoir  l'avis  de  Chastagnac  sur  la  pierre 
tumulairedont  Fournier  a  fait  récemment 
l'acquisition. 
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11  prit  Je  bras  du  vioux.  gentilhomme  qui 
ne  résista  pas,  et  l'entraîna  doucement 
dehors.  Chastagnac  chancelait,  et  sans  le 
secours  de  son  ami,  il  n'aurait  pu  ni  se 
sou  tenir  ni  marcher.  Cependant,  quanù  ils 
passèrent  devant  Fournier,  celui-ci,  impi- 
toyable dans  sa  victoire,  se  contenta  de 
dire  en  ricanant  : 

—  Allez,  messieurs,  ne  vous  gênez  pas 
ce  ne  sera  rien  ;  je  vous  garantis  que  ce 
ne  sera  rien. 

En  ce  moment  la  passion  du  faiseur  de 
collection  rendait  cet  homme,  si  doux  et 
si  bon  d'ordinaire,  cruel  jusqu'à  la  fé- 
rocité. 


il 


Le  rendez-vous. 


Le  jardin  dans  lequel  venaient  de  des- 
cendre fies  deux  antiquaires  ne  méritait 
guère  ce  nom,  si,  \mr  jardin,  suivant  la 
définition  du  dictionnaire,  on  entend  «  un 
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liou  oii  l'on  cultive  des  plantes.  »  En 
effet,  excepté  une  étroite  plate-bande  si- 
tuée près  de  la  maison  et  contenant  quel- 
ques fleurs  et  du  persil  ;  excepté*  un  pied 
de  vigne  qui  formait  un  cabinet  de  verdure 
dans  un  angle  de  l'enclos,  et  deux  ou  trois 
arbres  fruitiers  rabougris,  on  ne  cultivait 
absolument  rien  dans  le  jardin  du  pè» 
Fournier.  En  revanche,  le  sol  était  cou- 
vert de  pierres  frustes  ou  sculptées,  brisées 
ou  entières,  de  toutes  formes  et  de  toutes 
dimensions.  Il  y  avait  des  cipes  funé- 
raires avec  le  D.  M.  (  Dits  Munibus)  en  usage 
sur  les  tombeaux  romains,  des  dalles  de 
marbre  encadrées  d'inscriptions  gothiques, 
des  chapiteaux  grecs,  des  statues  mutilées, 
des  bas-reliefs  écornés  aux  figures  grima- 
çantes. Toutes  les  pierres  curieuses  que 
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l'on  trouvait  dans  les  fouilles  ou  qui  pro- 
venaient de  la  démolition  des  monastères 
de  la  ville,  Fournier  les  achetait  et  les 
faisait  trrat*sx>rter  chez  lui.  Elles  étaient 
si  nombreuses  que  les  herbes  sauvages 
pouvaient  a  peine  produire  leurs  tiges  vi- 
goureuses dans  l'intervalle  qui  les  séparait. 
\)n  eût  dit  d'un  cimetière  dévasté  par  des 
barbares.  Autour  de  l'enclos  s'élevait  un 
petit  mur  en  mauvais  état,  par-dessus  le- 
quel on  apercevait  une  campagne  accci- 
dentée  et  verdoyante,  parsemée  de  mai- 
sons de  plaisance. 

M.  Joubert  et  M.  de  Chastagnac  s'enga- 
gèrent au  milieu  de  ce  chaos.  Ils  se  tai- 
saient, et  Ghastagnac,  l'œil  hagard,  la 
poitrine  oppressée,  se  laissait 'conduire 

V  5 
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comme  un  enfant.  Ils  atteignirent  enfin  le 
berceau  de  verdure  dont  le  feuillage  épais 
devait  les  déroberaux  regards. Des  grappes 
de  raisins  murs,  oubliées  pa'-/es  i  enfants 
du  voisinage,  qui  souvent  visitaient  le^ar- 
din,  pendaient  encore  à  la  voûte  en  treil- 
lage. Dans  cet  endroit  écarté,  où  made- 
moiselle Fournier  venait  parfois  travailler 
pendant  la  chaleur  du  jour,  une  dalle, 
sur  laquelle  était  dessinée  en  creux  une 
figure  crossée  et  mîtrée,  servait  de  table  ; 
un  pilastre  renversé  servait  de  banc. 

Les  deux  amis  prirent  place  sur  ce  siège 
peu  douillet,  mais  ils  ne  se  hâtèrent  point 
de  parler.  Le  président  de  la  Société  des 
Arls  semblait  attendre  que  son  compagnon 
fui  assez  remis  de  sa  dernière  secousse 
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pour  le  consoler  avec  espoir  de  succès. 
Enfin,  voyant  que  Chastagnae  respirait 
plus  librement,  il  lui  prit  la  main  et  lui  dit 
avec  cordialité: 

—  Est-il  possible,  mon  ami,  que  vous 
soyez  bouleversé  a  ce  point  pour  une 
chose  de  valeur  purement  idéale?  vous 
avez  trop  d'autres  avantages  sur  Fournier 
pour  lui  envier  la  possession  de  ce  petit 
morceau  de  métal.  En  vérité,  cela  devient 
de  l'enfantillage! 

Le  vieux  gentilhomme  conservait  son 
altitude  sombre  et  pensive. 

—  Joubert,  répondit-il  enfin  d'une  voix 
sourde  et  qui  trahissait  encore  de  l'égare- 
ment, mon  parti  est  pris;  je  défendrai 
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mon  terrain  contre  ce  brocanteur  6 honte. 
Quoi  que  vous  en  disiez,  la  médaille,  qui 
devait  (n'appartenir,  qui  m'a  été  indigne- 
ment soustraite,  a  un  prix  considérable,  et 
toutes  les  grandes  collections  de  l'Europe 
se  la  disputeraient  à  l'envi.  Aussi  cette 
fois  ne  céderai-je  pas  sans  combat  ;  je  re- 
vendiquerai mon  droit. 

Votre  droit,  mon  pauvre  Chastagnac  ? 
Réfléchissez,  de  grâce  !  Quel  droit  pouvez- 
vous  invoquer,  je  vous  prie?  L'abbé  Ro- 
bertin  vous  avait  fait  une  promesse,  dites- 
vous,  en  partant  pour  Rome;  mais  s'il  ne 
veut  ou  ne  peut  tenir  cette  promesse,  quel 
recours  exercerez-vous  contre  lui? 

—  Évidemment,  l'abbé  Robertin  a  été 
trompé   par  les  indignes  manœuvres  de 
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Fournier.  Ce  marché  présente  tous  les  ca- 
ractères d'une  surprise.  La  médaille  vaut 
cent  fois  le  prix  du  manuscrit  donné  en 
échange  ;  il  y  a  dol,  captation,  lésion  po- 
sitive. Je  verrai  l'abbé,  je  lui  rappellerai 
son  engagement  d'honneur,  je  le  déciderai 
a  revenir  sur  ce  troc  où  il  a  joué  le  rôle  de 
dupe.  Et  quand  il  sera  rentré  en  possession 
de  l'Othon  d'or,  je  le  lui  achèterai  à  sa  va- 
leur réelle,  a  tout  prix,  dussé-je  pour  cela 
vendre  jusqu'à  mon  dernier  morceau  de 
terre. 

—  Bon  !  c'est  un  procès  que  vous  vou- 
lez entamer.  L'abbé  Robertin  pourra-t-il 
se  prêter  à  vos  désirs  ?  Un  homme  pieux 
et  considéré  tel  que  lui,  osera-t-il  deman- 
der devant  un  tribunal  la  résiliation  d'un 
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marché  auquel  il  a  librement  consenti? 
Ne  l'espérez  pas;  l'abbé  est  timide,  hon~ 
nète  et  bon  ;  il  regrettera  sa  faiblesse,  il 
déplorera  sa  facilité  ;  mais  vous  n'obtien- 
drez jamais  de  lui  *ju'il  provoque  du  scan- 
dale à  propos  de  celte  affaire,  et  d'ailleurs 
ses  supérieurs  ecclésiastiques  ne  le  lui  per- 
mettraient pas. 

—  Eh  bien  !  alors,  s'écria  Chastaguac 
avec  énergie,  s'il  ne  me  resie  pas  d'autres 
ressources,  je  protesterai  hautement  con- 
tre les  odieux  procédés  de  M.  Fournier; 
je  lui  dirai,  en  présence  de  toute  notre 
Société,  que  l'acte  dont  il  s'est  rendu  cou- 
pable équivaut  a  une  spoliation,  a  un  vol; 
je  lui  ferai  enfin  une  insulte  publique,  et, 
s'il  s'en  offense,  comme  je  l'espère,  je  ne 
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lui  refuserai  pas  l'honneur  déjouer  sa  vie 
contre  la  mienne  !...  cela  se  peut,  aujour- 
d'hui que  tous  les  rangs  sont  confondus. 

Et  il  frappait  de  son  poing  fermé  la 
dalle  qui  servait  de  table.  Sa  physionomie 
avait  pris  une  animation  extraordinaire; 
ses  yeux,  fatigués  par  l'étude,  dardaient 
une  flamme  ardente.  Joubert  éprouvait  un 
mélange  d'élonnement  et  de  pitié. 

—  Un  duel  avec  le  père  Fournier  !  re- 
prit-il, pour  Dieu!  mon  ami,  songez -y 
donc  !  Fournier  n'a  jamais  touché  d'autres 
armes  que  les  épées  à  coquille  et  les  poi- 
gnards de  merci  conservés  dans  sa  collec- 
tion. Il  n'accepterait  pas  un  duel  qui,  par 
lui-même,  serait  une  folie  et  vous  couvri- 
rait l'un  et  l'autre  de  ridicule.    Voyons, 
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Chastagnac,  soyez  raisonnable,  revenez  a 
vous.  N'êtes-vous  plus  cet  homme  sensé, 
judicieux,  que  nous  considérions  comme 
un  modèle  d'urbanité  ?  Ayez  la  force  de  ré- 
sister à  l'entraînement  du  premier  mo- 
ment, ne  prenez  pas  conseil  de  votre  dépit, 
et  certainement,  après  réflexion,  vous  ver- 
rez les  choses  sous  un  meilleur  jour. 

—  Ne  me  parlez  pas  de  réflexions,  Jou- 
bert;  j'ai  montré  jusqu'ici  trop  de  ména- 
gements pour  ce  manant,  qui  a  tout  juste 
l'habileté  d'un  maquignon  ou  d'un  mar- 
chand de  bestiaux...  La  mesure  est  com- 
blée, et  je  dois  me  souvenir  enfin  que  je 
suis  gentilhomme.  Non,  cette  fois  je  ne  me 
laisserai  pas  berner,  je  revendiquerai  cette 
médaille,  cette  rareté  précieuse  qui  m'ap- 
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par  lient...  IJ  me  la  faut,  je  la  veux,  je 
l'aurai  ! 

M.  Joubert  fit  un  geste  de  décourage- 
ment. Comment  combattre  cette  obstina- 
tion aveugle,  si  fermement  exprimée?  Ce- 
pendant, après  une  courte  méditation,  il 
se  tourna  vers  son  ami  et  lui  dit  avec  une 
sorte  de  timidité  : 

—  Voyons,  Chastagnac,  n'a vez-vous  ja- 
mais pensé  qu'il  existait  peut-être  un 
moyen  d'avoir  en  votre  possession,  non- 
seulement  l'Othon  d'or,  mais  encore  toute 
la  riche  collection  du  père  Fournier? 

—  Un  moyen  !  dit  l'antiquaire  avec  une 
surprise  extrême  ;  je  ne  vous  comprends 
pas. 
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—  Vraiment?  En  ce  cas,  n'en  parlons 
plus. 


Et  M.  Joubert  regarda  d'un  autre  côté. 


—  Expliquez-vous ,    de  grâce ,  reprit 
Chastagnac  tout  intrigué. 


—  Mon  ami,  demanda  le  président  avec 
un  air  bien  joué  d'indifférence,  avez-vous 
remarqué  tout  à  l'heure  ce  cavalier  qui 
causait  par  la  fenêtre  avec  mademoiselle 
Rose  Fournier,  et  qui  s'est  enfui  a  notre 
approche  ? 

—  Mais,  si  je  ne  me  trompe,  c'était  mon 
fils. 

—  Ah  !  vous  laviez  reconnu?...  Savez- 
vous  aussi  que  M.  Victor  de  Chastagnac 
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vient  assez  souvent  de  ce  côté,  el  qu'où  a 
remarqué  ses  assiduités  auprès  de  made- 
moiselle Rose  ? 

Un  sourire  de  mépris  passa  sur  les  lè- 
vres décolorées  du  vieux  gentilhomme. 

—  Je  le  sais,  et  j'ai  déjà  réprimandé 
Victor  a  ce  sujet...  Mais  tout  cela  est  sans 
importance. 

—  Cependant,  on  aûirme  en  certain 
lieu  que  M.  Victor  de  Chastagnac  aime 
mademoiselle  Rose  Fournier,  qui  est  loin 
de  l'accueillir  mal  ;  nous  en  avons  eu  tout 
à  l'heure  un  exemple. 

L'antiquaire  se  redressa. 

—  Monsieur,  dit-il,  je  vois  avec  chagrin 
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que  vous  vous  fassiez  l'écho  de  ces  bruits 
absurdes. 

—  Allons  î  ne  vous  fâchez  pas,  Chasta- 
gnac  ;  ce  n'est  pas  moi  qui  crois  cela,  ce 
sont  les  oisifs  qui  le  croient.  Et  puis,  vrai- 
ment, comme  je  vous  le  disais,  ne  serait- 
ce  pas  un  moyen  de  réunir  plus  tard  les 
deux  plus  belles  collections  d'antiquités?... 

—  Assez  sur  ce  point,  monsieur  Jou- 
bert  ;  il  n'a  jamais  été  question  entre  mon 
fils  et  moi  d'un  pareil  projet  ;  mais  Victor 
n'a  pu  regarder  cette  demoiselle  autre- 
ment que  les  jeunes  gens  d'un  certain 
monde  regardent  tel  ou  tel  minois  chif- 
fonné des  faubourgs.  Quant  à  moi,  pour- 
suivit-il avec  une  rudesse  farouche  en 
étendant  le  bras,  si  je  croyais  ma  main 
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capable  de  signer  jamais  un  tel  contrat 
de  mariage,  je  me  la  couperais  a  l'ins- 
tant ! 

—  Eh  bien  !  voyez  un  peu  ce  que  «'est 
que  les  commérages  de  nos  villes  de  pro- 
vince! dit  M.  Joubert  simplement. 

El  il  se  mit  a  chantonner  entre  ses  dents. 
M.  de  Chastagnac  était  loin  de  paraître 
aussi  tranquille  ;  ses  sourcils  se  fronçaient, 
ses  dents  se  serraient.  11  demanda  tout  à 
à  coup  : 

—  Pensez-vous,  mon  ami,  queFournier 
ait  conçu  secrètement  un  semblable  projet 
en  engageant  contre  moi  cette  lutte  irri- 
tante qui  dure  depuis  tant  d'années? 
Croyez-vous  qu'en  effet  ses  manœuvres 
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aicnl  eu  pour  but  de  m'amener  à  des  sa- 
crifices que  je  ue  ferai  jamais  ? 

—  Hum!  répliqua  le  président  en  ho- 
chant la  tête,  le  père  Fournier  est  bien 
madré  sous  son  air  bonhomme.  Mais  déci- 
dément, non,  Chastagnac;  cette  combi- 
naison me  paraît  au-dessus  de  la  portée 
de  son  esprit. 

11  y  eut  un  nouveau  silence.  M.  de  Chas- 
tagnac  était  retombé  dans  de  profondes 
rêveries,  la  tête  penchée  sur  sa  poitrine, 
qui  sait  quelles  idées  l'occupaient  en  ce 
moment?  Qui  sait  si  l'instinct  de  l'anti- 
quaire n'était  pas  aux  prises  avec  l'orgueil 
du  gentilhomme,  et  si,  dans  son  ardent 
désir  de  posséder  la  médaille  convoitée,  il 
n'habituait  pas  insensiblement  son  esprit 
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à  la  pensée  de  celle  alliance  qui  l'avait 
révolté  tout  d'abord?  Quoi  qu'il  en  fût, 
M.  Joubert  allait  proposer  de  retourner  à 
la  maison,  quand  une  circonstance  inat- 
tendue vint  les  mettre  en  éveil. 

On  n'a  pas  oublié  qu'ils  se  trouvaient 
dans  un  cabinet  de  verdure,  dont  le  feuil- 
lage épais  les  dérobait  entièrement  a  la 
vue.  Gomme  ils  restaient  immobiles  et 
muets,  ils  entendirent  un  pas  léger  à  quel- 
que distance,  et,  regardant  à  travers  les 
pampres,  ils  virent  mademoiselle  Rose 
Fournier,  se  glisser  furtivement  dans  le 
jardin.  Elle  avait  un  air  inquiet  et  mysté- 
rieux ;  son  frais  visage  trahissait  en  ce 
moment  une  émotion  inaccoutumée.  Elle 
marchait  avec  rapidité,  et  une  de  ses  mains, 
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couverte  de  son  petit  tablier  de  soie,  sem- 
blait cacher  quelque  chose.  Craignant 
d'être  aperçue,  elle  retournait  fréquem- 
ment la  tête;  mais  elle  ne  regarda  pas  une 
seule  fois  vers  le  cabinet  de  verdure,  et 
toute  son  attention  se  fixait  sur  la  maison 
d'où  s'élevait  par  intervalles  la  voix  un 
peu  bruyante  du  vieux  Fournier. 

Elle  passa  si  près  de  Chastagnac  et  de 
Joubert,  qu'ils  purent  entendre  le  frôle- 
ment de  sa  robe  contre  les  pierres  sculp- 
tées qui  bordaient  sa  route,  et  elle  gagna 
l'angle  opposé  du  jardin,  en  face  d'une 
brèche  pratiquée  par  le  temps  au  mur  de 
clôture.  Là,  elle  s'arrêta,  jeta  de  nouveau 
un  coup  d'œil  vers  la  maison  ;  puis,  tirant 
de  sa  poche  une  lettre  et  un  autre  objet 
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plus  lourd,  elle  les  cacha  sous  un  trouçon 
de  statue.  Alors,  elle  se  releva  vivement  et, 
comme  effrayée  de  ce  qu'elle  venait  de 
faire,  prit  sa  course  vers  la  maison  sans 
oser  se  retourner,  et  disparut  en  bondis- 
sant. 

Les  deux  amis  n'avaient  pas  perdu  le 
moindre  détail  de  cette  petite  scène,  et  les 
traits  de  M.  de  Chaslagnac  reflétaient  une 
joie  étrange. 

—  Avez-vous  vu,  Jouberl?  demanda-t-il 
avec  un  mauvais  sourire. 

—  Parfaitement,  Chaslagnac. 

—  Et  que  pensez-vous  de  cela? 

—  Je  pense...  je  pense  que  ce  pauvre 

V  6 


82  l \vrno\  i>'op. 

Fournier  a  une  fille  passablement  délu- 
rée. 

—  N'est-ce  pas?  Mais  il  faut  nous  assu- 
rer si  nos  conjectures  sont  fondées. 

Et  il  se  dirigeait  vers  le  fragment  de 
statue  ;  Joubert  le  retint  d'un  air  sérieux  : 

—  Mon  ami,  lui  dit-il,  songez-vous  à  ce 
que  vous  allez  faire?  De  quel  droit  cher- 
cheriez-vous  à  pénétrer  les  secrets  de  cet 
enfant? 

Ghastagnac  nei'écouiaitpas;  il  s'avança 
résolument,  et,  soulevant  la  statue ,  il 
aperçut  une  lettre  et  une  clé.  La  lettre 
n'était  pas  cachetée  :  il  l'ouvrit;  elle  était 
ainsi  courue  : 


l'othon  d'or  85 

«  Ce  soir,  à  minuit.  Voici  la  clé  de  la 
»  maison,  du  côté  du  jardin.  Ne  manquez 
»  pas  ;  c'est  très  important;  on  vous  atlend 
»  avec  une  grande  impatience.  » 

Ce  billet  ne  portait  pas  de  signature, 
mais  il  était  facile  de  reconnaître  l'écriture 
de  Rose  Fournier,  qui  copiait  habituelle- 
ment les  rapports  scientiûques  de  son  père. 
Chasiagnac  souriait  toujours. 

—  Eh  bien  !  comprenez-vous?  demanda- 
t-il. 

—  A  peu  près,  répliqua  le  président  avec 
une  grimace  significative  ;  un  inconnu  va 
venir  par-dessus  le  mur  chercher  cette 
lettre  et  cette  clé.  Croyez  donc  aux  airs 
innocents  des  petites  filles! 
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—  Comme  il  est heureuxquej'aio insisté 
pour  connaître  le  fond  des  choses!  reprit 
Chastagnac.  S'il  faut  l'avouer,  mon  cher 
Joubert,  vos  insinuations  de  tout  à  l'heure 
m'avaient  mis  martel  en  tête,  et  peut-être, 
dans  l'avenir,  aurais-je  été  assez  faible 
pour  consentir...  Cette  découverte  me 
paraît  une  grâce  de  la  Providence. 

—  Doucement  !  Chastagnac,  ne  nous 
pressons  pas  tant  !  mon  ami,  vous  ignorez 
encore  à  quel  fortuné  mortel  cette  lettre 
est  destinée  ;  si  pourtant  elle  était  à  l'a- 
dresse de  certain  beau  cavalier  qui  cara- 
cole en  ce  moment  dans  le  faubourg. 

Cette  supposition  lit  réfléchir  Chasta- 
gnac;  cependant  elle  ne  l'attrista  pas.  Que 
Victor  ou  tout  autre  fut  le  destinataire  de 
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ce  billet,  le  vieil  antiquaire  ne  se  sentait 
pas  moins  vengé  de  son  ennemi.  Mais  il 
n'eut  garde  d'exprimer  ce  sentiment,  et  il 
reprit  bientôt: 

—  Vos  suppositions  ne  sont  pas  justes, 
mon  cher  Joubert.  J'ai  la  certitude  que 
mon  jeune  vaurien  n'eût  pu  mener  une 
intrigue  a  ce  point  sans  que  j'en  fusse 
averti  ;  car,  a  vous  parler  franchement, 
j'ai  quelqu'un  qui  me  rend  compte  secrè- 
tement de  toutes  ses  actions.  Si  donc  Vic- 
tor venait  a  s'éprendre  de  mademoiselle 
Fournier  d'une  manière  sérieuse,  j'ai  a 
cette  heure  un  moyen  sûr  de  le  guérir. 

—  Prenez  garde  a  ce  que  vous  direz, 
Chastagnac,  et  n'allez  pas,  sans  une  abso- 
lue nécessité,  compromettre  la  réputation 
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de  cette  pauvre  fille...  Mais  que  faire  main- 
tenant? Si,  connaissant  cette  intrigue, 
nous  n'essayions  pas  de  la  traverser,  n'en 
deviendrions-nous  pas  les  complices  aux. 
yeux  de  notre  conscience  ? 

—  Nous  n'avons  pas  a  nous  mêler  de 
cette  affaire;  pour  moi,  je  vais  remettre 
ces  objets  à  la  place  où  je  les  ai  trouvés, 
et  Fournier  veillera  comme  il  l'entendra 
sur  son  égrillarde  donzelle. 

—  Fi  !  Chastagnac,  pouvez-vous  parler 
ainsi?  Votre  dépit  contre  ce  malheureux 
père  vous  a  troublé  la  cervelle.  Je  vous  dis 
que  nous  devons  mettre  tout  en  œuvre 
pour  préserver  celte  jeune  folle  des  suites 
de  son  imprudence. 
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—  Mais  comment  ?  Irez-vous  conter  l'a- 
venture à  Fournier?  Il  est  emporté,  vio- 
lent ;  ce  sera  un  vacarme  horrible. 

—  Aussi  ne  lui  révélerai-je  la  vérité  que 
dans  le  cas  où  j'y  serais  rigoureusement 
forcé;  fiez-vous  a  moi.  Je  garde  ce  papier, 
qui  ne  doit  pas  parvenir  a  sa  destination. 
Tout  à  l'heure,  pendant  que  vous  causerez 
avec  le  père  et  nos  autres  messieurs,  je 
verrai  cette  coupable  enfant,  je  lui  re- 
mettrai sa  lettre,  je  lui  ferai  une  verte  se- 
monce. On  ne  peut  être  bien  pervertie  à 
sou  âge  ;  j'espère  lui  inspirer  un  salutaire 
repentir  de  sa  faute. 

~-  Comme  vous  voudrez,  Joubert;  mais 
cette  clé,  qu'en  fcrez-vous? 
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—  Laissons  la  où  elle  est  ;  mademoiselle 
Fournierla  reprendra  tout  a  l'heure,  quand 
nous  aurons  causé  ensemble. 

Chastagnac,  sans  observation  nouvelle, 
remit  en  place  le  fragment  de  statue.  Ce- 
pendant, a  la  réflexion,  M.  Joubert,  dont 
les  intentions  étaient  bonnes ,  parut 
craindre  que  la  découverte  de  cette  clé, 
dans  un  lieu  convenu  d'avance,  ne  fût 
pour  le  destinataire  un  indice  suffisant.  11 
allait  donc  se  raviser  quand  plusieurs  voix, 
parmi  lesquelles  dominait  l'organe  un  peu 
discordant  du  père  Fournier,  se  firent  en- 
tendre. Il  leva  les  yeux  et  aperçut  Fournier 
et  les  autres  qui  venaient  les  trouver  au 
jardin.  M.  Joubert  n'eut  plus  qu'une 
pensée. 
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—  De  grâce,  Chastagnac,  dit-il  à  son 
compagnon  a  voix  basse,  malgré  votre 
irritation  contre  ce  pauvre  diable,  n'abu- 
sez pas  du  secret  que  vous  veaez  de  décou- 
vrir. Rien  n'excuserait  une  parole  impru- 
dente de  votre  part,  et  je  vous  crois  trop 
de  loyauté  pour  la  prononcer  quoi  qu'il 
arrive. 

Celle  recommandation  chaleureuse  pou- 
vait ne  pas  être  inutile.  Chastagnac,  en 
effet,  si  morne  et  si  abattu  peu  d'instants 
auparavant,  avait  repris  toute  sa  force, 
toute  sa  vivacité;  une  expression  de 
triomphe  rayonnait  sur  son  visage.  Aussi, 
en  dépit  du  signe  rassurant  qu'il  avait  fait 
à  Joubert,  celui-ci  attendait-il  avecanxiété 
Ce  qui  allait  se  passer. 
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Fournier  se  dirigea  en  ricanant  vers 
M.  Joubert  et  vers  M.  de  Chastagnae. 

—  Eh  bien  !  monsieur,  demanda-t-il  a 
ce  dernier  avec  sa  bonhomie  railleuse, 
cela  va  mieux,  a  ce  que  je  vois?  J'étais 
bien  sûr  que  ce  malaise  passerait  bientôt... 
Quelque  chose  d'indigeste  qui  vous  aura 
tourné  sur  l'estomac...  Mais  vous  voici 
frais  et  rose  comme  une  jeune  fille. 

—  Et  je  n'en  ai  pas  la  conscience  plus 
tranquille  que  certaines  jeunes  filles  !  ré- 
pliqua Chastagnae  d'un  ton  qui  fit  trem- 
bler le  président  de  la  société  des  Arts. 
Mais  parlons  raison,  Fournier,  poursuivit- 
il  d'un  ton  plus  ouvert.  Tout  a  l'heure, 
rétonnement,  le  chagrin,  peut-être  mon 
indignation  en  voyant  la  préférence  que 
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vous  avait  accordée  sur  moi  l'abbé  Ro~ 
bertin,  m'avait  cruellement  troublé  l'es- 
prit. Maintenant  je  suis  plus  calme,  et  je 
regrette  de  ne  pas  avoir  fait  tout  d'abord 
appel  a  votre  délicatesse,  comme  je  le 
fais  a  cette  heure,  en  présence  de  nos 
collègues.  Vous  avez  trop  d'honneur, 
sans  doule,  pour  vous  prévaloir  d'une 
concession  arrachée  par  surprise,  pour 
vouloir  retenir  un  objet  précieux  qui  m'é- 
tait destiné,  et  qui,  je  puis  le  dire,  m'ap- 
partenait déjà.  D'un  autre  côté,  il  ne  se- 
rait pas  juste  que  vous  ne  tirassiez  aucun 
avantage  de  la  position  que  vous  devez  a 
la  condescendance  de  l'abbe  Roberlin. 
Écoutez  donc  les  propositions  conci- 
liantes que  j'ai  a  vous  adresser. 
Ha  rement,  jamais  peut-être,  M.  de  Chas- 
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lagnac  n'avait  parlé  au  père  Fournier  sur 
ce  ton  caressant.  G'était  un  véritable 
«  soyons  amis,  Cinna,  »  et  tous  les  assis- 
tants conçurent  l'espérance  d'une  bonne 
harmonie  prochaine.  Mais  Fournier,  quoi- 
que chatouillé  agréablement  par  les  flat- 
teries du  fier  gentilhomme,  semblait  être 
sur  ses  gardes. 

—  Je  vous  remercie  de  la  bonne  opi- 
nion que  vous  avez  de  moi,  reprit-il  froi- 
dement; mais  si  vous  comptez  que  je 
pourrais  consentir  à  échanger  mon  Othon 
d'or  contre  autre  chose,  je  dois  vous  dire 
sans  aller  plus  loin... 

—  Écoutez-moi ,  Fournier.  Vous  ne 
savez  pas  de  quel  prix  je  serais  disposé, 
dans  ma  folie,  à  payer  la  possession  de 
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cette  médaille...  Tenez,  vous  avez  admiré 
bien  souvent  chez  moi  cet  ouvrage  d'orfè- 
vrerie, en  filigrane  d'or,  enrichi  d'émaux 
byzantins  et  de  pierres  précieuses,  qui, 
dit-on  avait  été  donné  à  l'abbaye  de  Gram- 
mont  par  Henri  II  d'Angleterre,  fondateur 
de  cette  abbaye.  C'est  l'objet  le  plus  pré- 
cieux de  ma  collection  ;  il  m'a  coûté  une 
somme  considérable,  et  le  Louvre  lui- 
même  désire  ce  merveilleux  morceau, 
qui  est  à  la  fois  un  monument  historique 
et  un  chef-d'œuvre  de  l'art  au  moyen-âge. 
Eh  bien  !  Fournier,  je  vous  le  donnerai 
pour  votre  Othon  d'or. 

L'offre  était  magnifique,  et  la  galerie 
comptait  que  cette  proposition  allait  être 
acceptée;  mais  Fournier  n'hésita  pas  une 
seconde. 
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—  Impossible!  dit-il.  Une  médaille  uni- 
que!... frappée  à  Heur  de  coin  ! 

—  Ce  n'est  pas  tout,  poursuivit  M.  de 
Chasta^nac  avec  empressement;  je  vous 
donnerai  mes  deux  grands  médaillons 
d'émail,  peints  par  Léonard  Limousin;  ce 
sont  les  portraits  d'Henri  II  de  France  et 
de  Diane  de  Poitiers,  de  grandeur  na- 
turelle; tous  les  savants,  tous  les  artistes 
qui  visitent  mon  cabinet  assurent  que 
Léonard  n'a  jamais  rien  exécuté  de  plus 
beau. 

—  Je  ne  dis  pas  le  contraire  ;  mais  mort 
Othon  d'or,  avec  une  triquêtre  au  re- 
vers. 

—  Je  pourrais  vous  offrir  en  outre... 
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—  lenez,  monsieur  de  Chastagnac? 
interrompit  Fournier  résolument,  restons- 
en  Ta,  je  vous  prie;  vous  n'aurez  pas  ma 
médaille.  Je  vois  bien  que  vous  êtes  buté 
pour  l'avoir,  mais  je  me  suis  bmê  pour  la 
garder;  vous  savez  comme  nous  sommes 
nous  autres  amateurs  :  nous  avons  des 
le  tes  de  fer. 

Chastagnac  prit  un  ton  suppliant  : 

—  Fournier,  dit-il,  songez  a  la  détes- 
table opinion  que  nos  amis  ici  présents 
vont  avoir  de  vous;  songez  au  tort  que 
vous  fera  dans  la  ville  le  récit  de  vos  dé- 
loyales menées.  Allons,  fixez  vous-même 
le  prix  que  vous  mettez  à  cette  médaille, 
et  je  vous  jure... 
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—  Je  ne  fixerai  aucun  prix,  car  encore 
une  fois,  je  ne  veux  pas  la  vendre.  Elle 
est  a  moi,  bien  à  moi;  si  quelqu'un  croit 
devoir  m'en  disputer  la  possession,  qu'il 
ressaye!  En  deux  mots,  monsieur  de 
Chastagnac,  cette  médaille,  comme  tout 
ce  que  je  possède,  sera  la  dot  de  ma  fille, 
et  j'ai  résolu  que  ce  magnifique  Othon 
d'or  servirait  de  pièce  de  mariage  à  Rose, 
le  jour  où  elle  changera  de  nom  par- 
devant  un  prêtre  et  un  notaire. 

Chastagnac  vit  dans  ces  paroles  une 
allusion  aux  projets  secrets  qu'il  avait 
déjà  supposés  à  son  rival,  et  il  ne  douta 
plus  que  ces  projets' n'existassent  en  réa- 
lité. Cette  pensée  réveilla  toute  ses  pas- 
sions tumultueuses. 
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—  Ce  serait  trop  cherl  dit-il  brusque- 
ment. 

—  Chastagnac!  murmura  M.  Joubert 
d'un  ton  de  reproche. 

—  Je  veux  dire,  reprit  l'antiquaire  en 
souriant  avec  effort,  qu'un  vieux  barbon 
tel  que  moi  n'aurait  plus  de  chances  d'être 
agréé  par  une  jeune  demoiselle. 

—  On  peut  se  faire  représenter  par  un 
fondé  de  pouvoirs!  dit  quelqu'un  avec 
malice. 

Chastagnac  n'eut  pas  l'air  d'avoir  en- 
tendu cette  observation. 

—  Messieurs,  diMl  aux  assistants  avec 
un  calme  forcé,  vous   connaissez   notre 
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différend,  vous  en  serez  juges.  Mais  il  se 
fait  lard,  et  if  est  grand  temps  de  nous 
retirer.  Laissons  notre  cher  collègue  avec 
son  Oihon  d'or;  cette  compagnie  ne  peut 
lui  manquer  de  lui  plaire.  Quelqu'un  de 
vous,  messieurs,  retourne-t-il  à  la  ville? 

H  salua,  et  les  autres  se  hâtèrent  de 
prendre  congé.  Seul,  Joubert  resta  en 
arrière  pour  causer  avec  le  père  Fournier. 
Jusqu'à  ce  moment,  le  président  avait 
tremblé  que  M.  de  Chastagnac  ne  laissât 
échapper  une  parole  imprudente.  Débar- 
rassé de  cette  inquiétude,  il  dit  a  Fournier, 
pendant  qu'ils  s'avançaient  à  pas  lents 
vers  la  maison  : 

—  Ah  !  cher  ami,  ne  pourrais-je,  avant 
de  partir,  saluer  voire  charmante  Fille  ? 


L  OTHOK  1>'0I\  99 

Pourquoi  n'esl-elle  pas  venue  nous  mon- 
trer aujourd'hui  son  gracieux  minois? 

—  Ma  fille?  répliqua  le  bonhomme  avec 
une  expression  chagrine  ;  vous  me  faites 
penser  que  la  chère  enfant  doit  être  fort 
empêchée;  mais  cette  maudite  médaille 
me  rendra  complètement  fou.  Vous  savez 
que  la  pauvre  vieille  Nanette,  la  gouver- 
nante qui  a  élevé  ma  Rose  avec  tant  de 
soin,  est  gravement  malade;  sans  doute 
elle  aura  éprouvé  tout  à  l'heure  une  nou- 
velle crise ,  car  je  viens   d'entendre   le 
docteur  monter  précipitamment  l'escalier. 
Il  faut  que  j'aille  les  rejoindre.  Rose  se 
désole  peut-être;  elle  aime  tant  sa  bonne 
Nanette! 

—  El  cependant,  répliqua  Joubert  eu 
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pinçant  les  lèvres,  mademoiselle  Rose 
avait  l'esprit  assez  libre,  il  y  a  quelques 
instants,  pour  causer  par  la  fenêtre  avec 
certain  jeune  homme. 

—  Ah!  ah!  vous  avez  donc  aussi  re- 
marqué cela? dit  Fournieren  riant;  mais 
il  n'y  a  pas  la  de  mystère.  M.  Victor  de 
Chastagnac  est  fort  poli,  ce  que,  entre 
nous,  mon  cher  président,  je  ne  saurais 
dire  de  quelqu'un  qui  le  touche  de  près. 
Rose  est  la  modestie  même,  et  honni  soit 
qui  mal  y  pense  ! 

—  Fort  bien,  monsieur  Fournier;  mais 
n'oubliez  pas  qu'en  pareille  matière  le 
devoir  d'un  père  est  une  excessive  pru- 
dence. Enfin,  ne  pourrais-je  voir  made- 
moiselle Rose? 

—  Gela  me  semble  difficile,  à  moins 
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que  vous  ne  consentiez  a  venir  avec  moi 
dans  la  chambre  de  la  malade.  Mais,  bon 
Dieu  !  qu'avez-vous  donc  de  si  pressé  à 
dire  à  ma  fille? 

—  Moi?  rien  ;  je  voudrais  seulement  lui 
demander  un  patron  de  broderie  qu'elle 
avait  promis  à  ma  nièce. 

Fournier  ne  brillait  pas  habituellement 
par  la  pénétration.  Cependant,  l'air  em- 
barrassé de  Joubert  et  la  futilité  du  pré- 
texte invoqué  lui  donnèrent  des  soup- 
çons. 

—  Ce  n'est  pas  cela,  dit-il  en  le  regar- 
dant fixement  ;  vous  ne  vous  occuperiez 
pas  de  ces  colifichets.  Allons,  mon  cher 
président,  apprenez-moi  ce  que  vous  vou- 
lez a  Rose,  et  je  vous  promets  de  m'acquil- 
ter  exactement  de  votre  commission. 
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—  C'est  inutile  ;  je  verrai  mademoiselle 
Fourniercesoir...  demain...  un  autre  jour. 
En  vérité,  je  n'avais  d'autre  désir  que 
d'entendre  un  moment  son  joli  babil;  ce 
sera  pour  une  autre  fois...  Adieu,  Four- 
nier,  jet  rappelez-moi  au  souvenir  de  ma 
petite  amie. 

En  même  temps,  il  doubla  le  pas  en 
s'efforçant  de  dissimuler  son  malaise.  De- 
vant la  maison,  il  trouva  M.  de  Chasta- 
gnac,  qui,  laissant  partir  les  autres  visi- 
teurs, s'était  arrêté  comme  pour  attendre 
son  ami,  et  regardait  autour  de  lui  d'un 
air  pensif.  Joubert  lui  prit  le  bras,  et  ils 
sortirent  ensemble.  Quand  ils  furent  dans 
-le  faubourg,  Joubert  dit  avec  une  sorte  de 
colère  contre  lui-même  : 

—  Je  suis,  Chaslagnac,  le  plus  grand 
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maladroit  de  l'univers  entier!  Non-seule- 
ment je  n'ai  pu  voir  la  demoiselle,  mais 
encore  j'ai  réussi,  je  le  crains,  à  exciter 
la  défiance  du  père.  Le  fait  est  que  la  sé- 
curité de  ce  pauvre  Fournier,  la  profonde 
hypocrisie  de  cette  sournoise,  m'ont  enlevé 
toute  ma  présence  d'esprit.  Mais  je  ne  crois 
pas  qu'il  i  ait  danser  à  remettre  jusqu'à 
demain  l'explication  que  je  veux  avoir 
avec  mademoiselle  Rose.  Nous  tenons  la 
lettre,  et  c'est  le  principal  ;  la  clé  sans  la 
lettre  est  comme  une  drogue  qui  n'est  pas 
accompagnée  de  la  manière  de  ,'en  servir. 
Nous  pouvons  donc  dormir  tranquilles. 

Qu'en  pensez-vous,  Chastagnac? 

L'antiquaire,  absorbé  par  ses  réflexions, 

ne  parut  pas  avoir  entendu  cette  ques- 
tion. 
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Joubert  allait  poursuivre,  quand  ils  fu- 
rent rejoints  par  un  personnage  affairé  qui 
se  dirigeait  a  grands  pas  vers  la  ville  ;  c'é- 
tait le  docteur.  Celui-ci  salua  les  deux 
amis,  et  il  allait  passer  quand  Joubert 
l'arrêta. 

—  Vous  revenez  aussi  de  la  maison 
Fournier,  monsieur  Sicard,  lui  demanda- 
t-il;  comment  va  la  malade? 

—  Très  mal,  mes  chers  messieurs,  re- 
prit le  docteur  avec  volubilité;  les  crises 
se  multiplient,  et  il  n'y  aurait  rien  d'éton- 
nant qu'une  de  ces  crises  emportât  la 
pauvre  Nanette  d'un  instant  à  l'autre. 
(Une  prise  de  tabac,  monsieur  Joubert,  je 
vous  prie!)  Cette  bonne  vieille  femme  a 
du  chagrin,  et  cela  nuit  a  l'effet  de  mes  re- 
mèdes ;  que  peuvent  les  secours  de  la 
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science  contre  le  chagrin?  La  malade  est 
pourtant  admirablement  soignée  ;  made- 
moiselle Rose  ne  la  quitte  presque  pas  ; 
c'est  un  ange  que  cette  enfant.  Mais  voici 
l'heure^de  mes  consultations  ;  adieu,  mes- 
sieurs ;  mes  respects. 

Et  le  docteur  Sicard  se  mit  à  monter  ra- 
pidement le  faubourg. 

—  Vous  avez  entendu  ?  reprit  Joubert 
en  s'adressant  à  Chastagnac,  toujours  rê- 
veur et  muet  ;  la  gouvernante  est  au  plus 
mal,  et  Y  ange,  comme  dit  le  docteur,  ne 
peut  être  encore  assez  déchu  pour  donner 
un  rendez-vous  d'amour  a  côté  d'une  mou- 
rante... Il  n'y  a  donc  pas  de  péril  en  la  de- 
meure, et  demain  il  sera  temps  encore  de 
débiter  mon  sermon. 

Chastagnac  ne  répondit  pas  davantage, 
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el  les  deux  amis  arrivèrent  à  l'entrée  de  la 
ville  sans  avoir  repris  leur  entretien.  Tout 
à  coup,  Joubert,  qui  avait  employé  le 
temps  à  méditer  le  sermon  destiné  a  émou- 
voir ma  demoiselle  Rose,  regarda  son  com- 
pagnon : 

—  Quoi  !  Chastagnac,  dit-il  avec  impa- 
tience, est-ce  que  vous  pensez  encore  à, 
cette  satanée  médaille  du  père  Fournier  ? 

—  Moi?  oui...  non...  je  ne  sais  pas,  ré- 
pliqua le  vieux  gentilhomme,  comme  au 
sortir  d'un  rêve. 

—  Revenez  a  vous,  morbleu  !  Pouvez- 
vous  envier  ce  misérable  bonheur  a  un 
homme  si  cruellement  éprouvé  dans  se$ 
affections  de  famille? 
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Chastagnac  laissa  échapper  un  geste  fa- 
rouche. 

—  Tenez ,  Joubert ,  dit-il  d'une  voix, 
sourde,  ne  parlez  pas  de  lui,  ne  prononcez 
pas  son  nom,  ou  vous  me  feriez  perdre  la 
raison  I...  Je  le  hais  tellement  que  celte 
haine  m'épouvante  moi-même! 


m 


L'accusation. 


Le  lendemain  matin,  M.  de  Chastagnac 
se  trouvait  seul  dans  son  cabinet  de  tra- 
vail, au  premier  étage  du  somptueux  hôtel 
qu'il  occupait  sur  le  boulevart  de  la  ville. 
Ce  cabinet,  décoré  avec  un  goût  parfait, 
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ne  présentait  pas  le  pêle-mêle  effroyable 
qui  régnait  chez  Fournier.  La  collection, 
beaucoup  moins  nombreuse  que  la  pre- 
mière, se  composait  d'objets  plus  précieux 
encore  par  le  fini  du  travail  et  par  la  ma- 
tière que  par  leur  antiquité  ;  c'étaient  des 
châsses  d'or,  des  ornements  d'église,  des 
coupes  d'argent  admirablement  ciselées, 
des  camées,  des  vases  d'agate  et  de  por- 
phyre, toutes  choses  d'une  valeur  trop 
élevée  pour  que  Fournier  eût  pu  les  dis- 
puter à  son  opulent  rival.  Ces  curiosités 
étaient  enfermées  dans  des  armoires  vi- 
trées que  surmontaient  des  statuettes  de 
bronze  grecques  ou  romaines.  Une  de  ces 
armoires  était  réservée  aux  manuscrits  sur 
vélin  et  sur  parchemin;  on  avait  relégué 
les  livres  ordinaires  dans  une  pièce  voisine 
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qui  servait  de  bibliothèque.  Quelques  ta- 
bleaux de  maîtres  complétaient  ce  musée, 
qui  trahissait  dans  son  propriétaire  un  de 
ces  gourmets  de  la  science  pour  lesquels 
la  qualité  est  toujours  préférable  a  la 
quantité. 

Cependant,  au  milieu  de  ces  richesses, 
M.  de  Chaslagnac  semblait  en  ce  moment 
fort  peu  digne  d'envie.  Il  est  impossible 
d'imaginer  quels  ravages  affreux  une  seule 
nuit  avait  faits  sur  son  visage.  Depuis  la 
veille,  il  avait  vieilli  de  dix  ans.  Ses  yeux 
s'étaient  subitement  cernés,  ses  joues  s'é- 
taient creusées  ;  son  teint  avait  pris  des 
couleurs  blêmes  et  terreuses.  Le  désordre 
de  ses  vêlements  ajoutait  a  l'impression 
pénible  que  devait  produire  son  aspect. 
Le  vieux  gentilhomme,  toujours  si  pro- 
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prêt,  si  rigide  sur  sa  mise,  était  encore  en 
robe  de  chambre,  malgré  l'heure  avancée; 
ses  cheveux,  d'ordinaire  soigneusement 
poudrés,  retombaient  flasques  et  décolo- 
rés sur  ses  tempes  amaigries.  Assis  devant 
une  table  chargée  de  livres,  il  demeurait 
dans  une  état  d'accablement  et  de  torpeur 
((n'interrompaient  parfois  des  soubresauts 
convulsifs. 

Cet  état  de  souffrance  durait  depuis 
longtemps  déjà,  quand  l'antiquaire  attei- 
gnit le  cordon  de  soie  suspendu  à  portée 
de  sa  main  et  l'agita  faiblement.  Un  vieux 
domestique  en  livrée  parut  aussitôt. 

—  Pierre,  demanda  M.  de  Chastagnac 
d'une  voix  éteinte,  est-il  venu  quelqu'un  ? 

—  Personne,  monsieur  ;  est-ce  que  mon- 
sieur attend  des  visites  aujourd'hui  ? 
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—  Moi  ?  non...  Et  Victor,  où  est-il  ? 

—  Il  est  sorti  pour  aller  déjeûner  chez 
le  comte  de  Laroche  avec  d'autres  jeunes 
gens. 

—  Tu  me  l'enverras  dès  qu'il  sera  de 
retour...  C'est  bien,  Pierre. 

Malgré  ce  congé,  Pierre  ne  s'en  allait 
pas. 

—  Hein  !  que  veux-tu  encore  ?  demanda 
M.  de  Chastagnac,  avec  impatience  ;  que 
fais-tu  là  ? 

—  Monsieur  serait-il  malade?  je  ne  l'ai 
jamais  vu  si  pâle. 

—  Allons  donc!  je  ne  me  suis  jamais 
mieux  porté. 

—  Monsieur  aura  mal  dormi  peut-être. 
N'est-il  pas  descendu  dans  le  jardin  la  nuit 
dernière?  J'avais  cru  entendre    claquer 
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une  porte,  et  je  voulais  nie  lever  pour  aller 
voir  de  quoi  il  s'agissait. 

—  Ah  ça  !  es-lu  fou  ?  reprit  le  maître 
avec  un  rire  lugubre;  moi!  me  lever  la 
nuit  pour  aller  me  promener  dans  un  jar- 
din, au  mois  de  septembre?...  Ah  !  ah  !  ah! 
la  plaisante  chose  ! 

Cette  gaîté  maladive  ne  paraissait  pas 
rassurer  beaucoup  le  digne  serviteur.  Il 
répondit  pourtant: 

—  Je  suis  content  de  voir  monsieur  de 
si  bonne  humeur  ce  malin.  Quant  a  cette 
porte,  il  faut  que  ce  soit  M.  Victor  qui... 

—  En  finiras-tu  avec  ta  maudite  porte? 
Je  te  défends  de  parler  a  qui  que  ce  soit  de 
tes  sotlesimaginations.Entend£-iu,  Pierre? 
je  te  le  défends!...  Et  maintenant,  vieux 
rabâcheur,  ajouta-l-il  d'un  ton  plus  doux, 
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va  -l'en  à  Ion  ouvrage  et  envoie-moi  Victor 
aussitôt  qu'il  sera  rentré. 

Pierre  ne  semblait  pas  suffisamment 
convaincu  par  les  explications  de  son 
maître;  toul?fois  il  ne  répliqua  rien  et  se 
retira  en  branlant  sa  tète  chauve. 

Resté  seul  de  nouveau,  M.  de  Chasta- 
gnac  allait  retomber  dans  ses  réflexions, 
mais  il  parvint  à  les  chasser  par  un  effort 
de  volonté. 

—  Allons  !  allons  !  se  dit- il  à  lui-même 
avec  assurance,  je  deviens  faible  comme 
un  enfant!  Que  puis-je  craindre?  Je  suis 
sûr  que  toutira  bien...  L'important  main- 
tenant, est  de  savoir  si  rattachement  de 
Victor  pour  celle  fille  est  un  sentiment 
sérieux  ou  bien  une  de  ces  amourettes 
passagères  comme  il  y  en  a  tant  dans  la 
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vie  d'un  jeune  et  beau  garçon  tel  que  lui. 
Je  l'avais  conjuré  de  discontinuer  ses  assi- 
duités auprès  d'elle,  et  il  n'a  pas  tenu 
compte  de  mes  instances;  mais,  d'un  autre 
côté,  le  voila,  ce  matin,  qui  fait  joyeuse 
partie  avec  ses  camarades  de  plaisir,  et  un 
sentiment  ne  saurait  être  bien  profond 
chez  un  homme  si  léger...  Encore  une  fois 
soyons  calme,  et  j'ai  la  certitude... 

Uu  coup  de  sonnette  retentit  a  la  grille 
extérieure,  et  Ghastagnac tressaillit  en  dé- 
pit de  lui-même.  Ce  coup  de  sonnette  n'é- 
taitpas  lent  et  réservé  comme  à  l'ordinaire, 
mais  hardi,  saccadé,  presque  brutal. 

Bientôt  des  voix  et  des  pas  s'élevèrent 
dans  la  cour,  puis  dans  le  sonore  escalier 
de  pierre.  Enfin  la  porte  du  cabinet  s'ou- 
vrit, et  Pierre  parut  (oui  effaré; mais  avant 
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qu'il  eût  eu  le  temps  d'annoncer  le  visiteur 
celui-ci  se  précipita  dans  le  cabinet  avec 
impétuosité  :  c'était  le  père  Fournier. 

Le  bonhomme  était  rouge,  frémissant, 
hors  d'haleine.  Une  grande  précipitation 
semblait  avoir  présidé  à  sa  toilette,  et  le 
nœud  de  sa  cravate  blanche  avait  tourné 
sur  son  épaule  sans  qu'il  y  prît  garde.  Il 
écarta  brusquement  le  domestique,  et  en- 
tra, le  chapeau  sur  la  tète,  la  menace  à  la 
bouche. 

De  son  côté,  M.  de  Cbastagnac  se  leva. 
Son  maintien  s'était  subitement  affermi, 
son  buste  s'était  redressé  ;  il  demeurait 
froid,  calme,  presque  souriant.  Il  y  avait 
tant  de  noblessse  et  de  dignité  dans  sa 
personne,  que  Fournier  eut  honte  de  ses 
procédés  ;  il  s'arrêta  court  au  milieu  de  la 
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salle,  ôta  son   chapeau  et  balbutia  sans 
bien  savoir  ce  qu'il  disait  : 

—  Ah!  monsieur  de  Chaslagnac,  vous 
ne  vous  attendiez  pas  a  me  voir  ce  malin? 

—  Franchement  non,  monsieur  Four- 
mer.  Et  puis-je  connaître  le  motif... 

—  Vous  allez  le  connaître,  monsieur, 
quand  vous  aurez  renvoyé  votre  domes- 
tique. 

Pierre  sortit  sur  un  signe  de  son  maître. 
Alors  Chaslagnac  désigna  un  siège  à 
Fournier  en  face  du  sien,  s'assit  lui-même 
et  aitendit  avec  gravité  l'explication  pro- 
mise. 

Fournier  avait  pris  place,  mais  son  em- 
barras semblait  s'accroître  a  mesure  que 
le  moment  décisif  approchait.  Il  croisait  et 
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décroisait  ses  jambes,  tortillait  son  cha- 
peau; la  sueur  ruisselait  sur  son  front. 

—  J'attends,  monsieur,  lui  dit  Chasla- 
gnac  avec  un  calme  parfait. 

Fournier  parut  enfin  recouvrer  la  pa- 
role. 

—  Je  n'irai  pas  par  quatre  chemins, 
dit-il;  vous  le  savez,  je  suis  tout  franc  et 
tout  rond.  Je  vous  demanderai  donc  si, 
hier,  quand  vous  êtes  venu  chez  moi,  vous 
n'auriez  pas  emporté  par  mégarde... 

—  Quoi  donc,  monsieur? 

—  Mon  Othon  d'or,  ma  précieuse  mé- 
daille avec  une  triquêtre  au  revers!  s'é- 
cria Fournier  tout  d'une  haleine. 

Chaslagnac  se  taisait,  comme  si  Félon- 
nement  l'eut  disputé  a  l'indignation  dan» 
son  esprit. 
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—  La  distraction  dont  vous  parlez, 
monsieur  reprit-il  enfin  avec  ironie,  serait 
un  peu  forte,  et  si  je  n'écoutais  que  ma 
juste  susceptibilité...  Mais  laissez-moi  vous 
rappeler  que,  lorsque  je  fus  pris  hier 
chez  vous  d'une  indisposition  subite,  la 
médaille  se  trouvait  dans  vos  mains,  et 
que  depuis  ce  moment  je  n'ai  eu  l'oc- 
casion ni  de  la  toucher  ni  même  de  la 
voir. 

—  Eh  bien  !  donc,  reprit  Fournier  hors 
de  lui,  si  vous  ne  l'avez  pas  emportée  par 
mégarde...  vous  me  l'avez  volée!...  oui, 
volée  la  nuit  dernière,  dans  mon  cabinet, 
en  franchissant  les  murs,  en  ouvrant  je 
ne  sais  comment  les  portes  de  la  maison, 
en  brisant  le  fermoir  de  mon  étui!...  Vous 
n'avez  pris  que  mon  Olhon  d'or  au  milieu 
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des  autres  médailles...  Mais  c'est  vous! 
c'est  vous!  Osez  donc  jurer  devant  Dieu 
que  ce  n'est  pas  vous! 

Il  s'était  penché  vers  Chaslagnac,  et  le 
regardait  dans  les  yeux  avec  une  telle 
énergie,  une  telle  fixité,  que  le  vieux 
gentilhomme  recula  son  siège  d'un  air 
d'effroi.  Mais,  se  remettant  aussitôt,  il  se 
leva  et  étendit  la  main  vers  la  porte  : 

—  Sortez,  monsieur,  dit-il  avec  dignité  ; 
sortez  a  l'instant  de  chez  moi.  Je  ne  dois 
pas  tolérer  de  pareilles  insolences. 

Fournier  ne  bougea  pas  et  prit  sa  tête 
dans  ses  mains  avec  une  sorte  de  déses- 
poir : 

—  Voyons,  voyons',  expliquons-nous 
tranquillement,  si  c'est  possible,  reprit-il; 
rasseyez-vous,  Chaslaguac,  et  écoulez- 
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moi...  Je  ne  veux  pas  de  bruil,  pas  d'éclat, 
mais  il  me  faut  mon  Olhon  d'or!  Vous 
avez  été  jusqu'ici  l'homme  le  plus  hono- 
rable que  je  connusse  ,  j'en  conviens  ; 
mais,  nous  autres  amateurs,  nous  sommes 
exposés  a  des  tentations  singulières. 
Alors  on  s'exalte,  la  tête  se  monte,  on  de- 
vient fou  !  C'est  ce  qui  vous  est  arrivé 
sans  doute  la  nuit  dernière.  Vous  vous 
êtes  introduit  chez  moi,  j'ignore  par  quels 
moyens,  et  vous  m'avez  dérobé  mon  tré- 
sor... Mon  Dieu!  je  comprends  tout  cela; 
ce  n'est  pas  un  vol  ordinaire;  c'est  le  ré- 
sultat d'un  amour  excessif  pour  la  science. 
Aussi  suis-je  fort  disposé  à  étouffer  celte 
affaire.  Rendez-moi  ma  médaille,  et  per- 
sonne au  monde  n'apprendra  ce  qui  s'est 
passé.   Ma  tille  elle-même  ne    sait  rien 
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encore  de  mes  soupçons,  je  n'en  ai  parlé 
à  qui  que  ce  soit.  Je  vous  promets  de  gar- 
der sur  tout  cela  le  secret  le  plus  invio- 
lable, mais  rendez-moi  mon  Othon  d'or, 
Chastagnac,  rendez-le  moi! 

Le  gentilhomme,  toujours  debout,  avait 
écoulé  froidement  ces  supplications. 

—  Monsieur,  dit-il  d'un  ton  sec,  je  n'ai 
rien  à  répoudre  à  ces  inculpations,  et  je 
ne  dois  pas  souffrir  qu'on  vienne  ainsi 
ni'outrager  chez  moi!...  Sortez  donc,  je 
vous  le  répète,  car  si,  par  malheur,  mon 
fils  ou  même  quelqu'un  de  mes  domes- 
tiques vous  entendait,  mon  autorité  pour- 
rait être  impuissante  a  vous  protéger. 

—  Ah  !  c'est  ainsi? dit  le  père  Fournior 
en  se  levant  indigné.  Je  viens  à  vous  avec 
confiance,  comme  un  bon    et  indulgent 
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collègue,  je  vous  excuse,  je  vous  pardonne, 
a  la  seule  condition  que  vous  me  reslilue- 
rez  l'objet  dérobé,  et  vous  vous  obstinez  a 
nier,  vous  prenez  de  grands  airs,  vous 
voulez  me  chasser  de  chez  vous...  Pensez- 
vous  me  donner  le  change  en  jouant 
ainsi  la  dignité  ?  C'est  vous  qui  avez  ma 
médaille,  je  le  sais,  j'en  suis  sûr  :  ce  ne 
peut  être  que  vous.  Enfin,  je  ne  prétends 
pas  rester  ici  contre  votre  volonté  ;  je  vais 
sortir,  mais  pour  aller  porter  ma  plainte 
a  la  justice.  Voyons,  réfléchissez  encore  ; 
bientôt  peut-être  il  ne  sera  plus  temps  : 
voulez-vous  me  rendre  mon  Othon  d'or  ? 
—  Puisque  M.  Fournier  va  déposer  une 
plainte  en  justice,  les  magistrats  et  les 
agents  de  la  force  publique  pourront  ve- 
nir ici  opérer  une  perquisition,  Si  alors  on 
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trouve  chez  moi  l'objet  qu'il  a  perdu,  il 
sera  saus  doute  eu  droit  de  le  réclamer  ; 
jusque-là... 

_  Voulez-vous  dire  que  vous  avez  dé- 
truit la  médaille,  que  vous  l'avez  brisée, 
fondue,  jetée  dans  la  rivière,  pout-être  ? 
bégaya  Fournier  avec  une  douleur  mêlée 
d'épouvante;  ce  serait  une  infamie!  Mais 
voila  comme  nous  sommes,  nous  autres 
faiseurs  de  collections  ;  nous  anéantirions 
des  chefs-d'œuvre  plutôt  que  de  les  laisser 
tomber  en    la  possession  d'un  confrère 
dont  nous  sommes  jaloux!  Cependant , 
vous,  monsieur  de  Chastagnac,  vous   si 
savant,  vous  qui  connaissiez  l'importance 
de  cette  pièce  pour  la  science  historique, 
vous  n'avez  pu  commettre  un  tel  acte  de 
barbarie.de  vandalisme!... Oh!  dites-moi, 
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dites-moi  que  vous  n'avez  pas  anéanti  ce 
bel  Othon  d'or...  avec  une  triquèlre  au 
revers? 

M.  de  Chasiagnac  frappa  du  pied  avec 
impatience. 

—  Monsieur,  dit-il,  finissons  une  sotte  co- 
médie qui  me  lasse.  Vos  menaces  ne  m'in- 
quiètent pas.  Toutefois,  je  vous  donnerai 
un  bon  avis.  Avant  de  faire  un  esclandre 
au  sujet  de  la  perte  d'une  médaille,  vous 
eussiez  dû  réûéchir  aux  suites  qu'un  éclat 
de  celte'nature  pourrait  avoir  pour  votre 
famille  et  pour  vous. 

—  Pour  ma  famille  !  que  voulez-vous 
dire,  monsieur? 

—  Rien.  Mais  avant  de  m'accuser  d'une 
chose  aussi  monstrueuse,  monsieur  ïour- 
niereul  été  sage  de  s'assurer  d'abord  s'il 
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ne  pouvait  s  introduire  chez  Lui  des  per- 
sonnes sur  lesquelles  ses  soupçons  eussent 
dû  se  porter  de  préférence. 

—  Je  ne  reçois  pas  d'étrangers,  et  je  ne 
puis  comprendre... 

—  Moi,  monsieur,  je  ne  dois  pas  m'ex- 
pliquer  davantage  :  mais  vous  êtes  préve- 
nu, et  ne  vous  en  prenez  qu'à  vous-même 
des  malheurs  qui  pourront  résulter  de 
votre  imprudence. 

Le  père  Fournier  restait  tout  interdit 
par  ces  mystérieuses  insinuations. 

—  Bah!  dit-il,  on  veut  m'effrayer  avec 
de  grands  mots  qui  n'ont  pas  de  sens.  Je 
ne  crains  rien,  moi!  que  pourrais-je 
craindre?  Ces  menaces  me  détermineront 
a  faire  plulôt  ce  que  je  voulais  faire,  voilà 
tout..    Monsieur,    poursuivit-il,    je   suis 
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venu  à  vous  el  vous  m'avez  repoussé;  j'ai 
parlé  avec  modération  el  vous  m'avez  in* 
suite;  pour  la  dernière  fois,  êles-vous 
prêt  a  me  restituer  ce  que  vous  m'avez 
pris? 

M.  de  Chastagnac  répondit  seulement 
par  un  regard  hautain  et  méprisant. 

—  Il  suffît,  répliqua   Fournier,  nous 
nous  reverrons  bientôt,  je  pense. 
Et  il  sortit  d'un  pas  ferme. 
M.  de  Chastagnac  l'écouta  s'éloigner  ; 
dès  que  le  bruit  eût  cessé  au  dehors,  ses 
traits  se  détendirent  subitement,  il  tomba 
comme  a  la  renverse  dans  son  fauteuil, 
e},  couvrant  son  visage  de  ses  deux  mains, 
il   resta  si  complètement   immobile  que 
tout   sentiment    semblait    l'avoir  aban- 
donné. 
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Une  voix  timide  et  affectueuse  tira  M.  de 
Chastagnac  de  cet  état  de  prostration. 

—  Monsieur!  disait  -  on,  mon  cher 
maître  ! 

Pierre,  debout  devant  lui,  l'examinait 
avec  inquiétude.  M.  de  Chastagnac  sourit, 
et  se  redressant  avec  un  calme  apparent. 

—  On  peut  venir,  dit-il;  hâte-toi  de 
m'habiller. 

Le  domestique,  un  peu  rassuré,  se  mit 
en  devoir  d'obéir.  Pendant  la  toilette,  quel- 
ques paroles  seulement  furent  échangées 
entre  le  maîlre  et  le  serviteur.  Gomme  la 
besogne  touchait  à  sa  fin,  on  sonna  de 
nouveau  a  la  grille.  Sans  bien  se  rendre 
compte  pourquoi,  Pierre  courut  au-devant 
du  visiteur,  qu'un  autre  valet  venait  d'in- 
troduire dans  la  maison.  Il  revint  aussitôt. 

V  9 
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—  Monsieur,  dit-il,  c'est  un  agent  de 
police  qui  vous  apporte  une  lettre  de  la 
part  du  procureur  du  roi. 

—  Faites  entrer,  répliqua  M.  de  Ghasta- 
gnac  en  reprenant  sa  place. 

Un  homme,  revêtu  de  l'uniforme  gris 
que  portaient  alors  les  sergents  de  ville, 
parut  à  l'entrée  du  salon,  où  il  s'arrêta 
en  saluant  jusqu'à  terre.  La  lettre  qu'il  re- 
mit n'avait  pas  les  grandes  dimensions, 
la  grossière  enveloppe,  les  larges  timbres 
d'une  missive  officielle;  c'était  un  billet 
plié  d'une  manière  amicale  et  mondaine, 
avec  un  cachet  de  cire  au  chiffre  particu- 
lier de  celui  qui  l'avait  écrit. 

M.  de  Chastagnac  remarqua  ces  signes, 
qui  pouvaient,  dans  les  circonstances  ac- 
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tuelles,  avoir  une  certaine  valeur.  Il  brisa 
lentement  l'enveloppe  et  lut  : 

«  Je  prie  monsieur  de  Chastagnac  de 
»  vouloir  bien  passer  a  mon  cabinet  pour 
»  affaires  qui  le  concernent. 

»  Le  procureur  du  roi, 

»  DE  MARVILLE.  » 

L'invitation  était  polie,  et  il  semblait 
que  le  redoutable  fonctionnaire  eût  pris 
à  tâche  de  se  montrer  plein  d'égards.  Ce- 
pendant le  costume  du  messager  et  le  la- 
conisme du  message,  aussi   bien   que  ce 
lihv  <io  procureur  du  roi,  qui  précédait  la 
re,  trahissaient  l'ordre  du  magis- 
a  politesse  de  l'homme  du  monde, 
tagnac  ne  s'y  méprit  pas. 

ivsentcrez  mes  compliments 
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à  M.  le  procureur  du  roi,  dit-il  au  sergent 
de  ville,  et  vous  lui  annoncerez  que  je  vais 
à  l'instant  me  rendre  a  ses  ordres. 

—  L'agent  de  police  s'inclina  de  nou- 
veau et  sortit.  Dès  qu'il  fut  loin,  Pierre  se 
rapprocha  tout  tremblant  de  son  maître. 

—  Monsieur,  dit-il,  ayez  pitié  de  moi  !... 
que  se  passe-t-il  donc? 

—  Ce  qui  se  passe,  mon  ami?  reprit 
Chastagnac  en  riant.  Des  choses  vraiment 
curieuses,  sur  ma  foi  !  On  m'accuse  d'un 
vol! 

—  D'un...  vol!  balbutia  Pierre  d'une 
voix  étranglée,  en  ouvrant  démesurément 
les  yeux. 

—  Oui,  d'un  vol,  accompli  la  nuit  der- 
nière chez  M.  Fournier,  avec  les  circonc 
tances  aggravanles  d'escalade  et  d'elîrac- 
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tion!...  Comme  on  va  jaser  dans  la  bonne 
ville  !  Eh  !  pardieu  !  Pierre,  ajouta  M.  de 
Chastagnac  avec  ironie,  voici  une  excel- 
lente occasion  de  placer  ton  anecdote  de 
la  nuit  dernière...  cette  porte  qui  claque... 
cette  promenade  dans  le  jardin...  Je  te  pré- 
dis le  plus  brillant  succès  devant  les  juges, 
les  greffiers  et  les  avocats. 

—  Monsieur,  je...  je  n'en  parlerai  pas! 

—  Eh  !  que  m'importe,  vieux  radoteur, 
que  tu  parles  ou  que  tu  ne  parles  pas  de 

tes  sottes  visions?  Mais  laissons  cela 

vite,  ma  canne  et  mon  chapeau. 

Pierre  eut  toutes  les  peines  du  monde  à 
trouver  les  objets  demandés,  bien  qu'ils 
fussent  presque  sous  sa  main.  11  demanda 
faiblement  : 
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—  Est-ce  que  monsieur  va  se  rendre 
ainsi  tout  seul...  chez  M,  de  Marville? 

—  Et  qu'ai-je  besoin  qu'on  m'accompa- 
gne? c'est  une  visite  comme  une  autre. 

—  S'il  faut  le  dire,  monsieur  ne  me  pa- 
raît pas  bien,  et  je  crains... 

—  Au  diable  tes  craintes  !  tu  me  romps 
la  tête...  Laisse-moi. 

—  Il  allait  sortir;  un  pas  leste  et  joyeux 
se  fit  entendre  dans  l'escalier. 

—  C'est  monsieur  Victor  !  s'écria  Pierre. 

—  Mon  tils!  murmura  M.  de  Chasta- 
«nae,  dont  le  front  se  rembrunit. 

En  effet,  Victor  parut  en  fredonnant; 
il  vint  embrasser  son  père,  et  remarquant 
l'altération  des  traits  du  vieillard. 

—  Qu'avez-vous  ?  demanda-t-il  ;  seriez- 
vous  malade  ? 
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_Bon!  et  toi  aussi?  Tout  le  monde 

s'est  donc  donné  le  mot  pour  me  trouver 
malade  quand  je  me  sens  bien  portant  ?... 
Ah  ça '.mauvais  sujet,  j'aurais  besoin  de 
causer  sérieusement  avec  toi  ;  mais  je  suis 
obligé  de  sortir,  et  ce  sera  seulement  a 
mon  retour  que  j'écouterai  ta  confession 
générale;  jusque-là,  fais  ton  examen  de 

conscience. 

Et  il  se  dirigeait  vers  la  porte  ;  le  jeune 
homme,  à  qui  Pierre  adressait  des  signes 
suppliants,  le  retint  doucement. 

_  Mon  p'eVe,  reprit-il,  je  ne  peux  corn- 
prendre...  Si  vraiment  vous  ne  vous  trou- 
vez pas  indisposé,  vous  n'êtes  pas  du 
moins  dans  votre  assiette  ordinaire.  Où 

allez-vous? 

_  Quoi  donc  ?  demanda  M.  de  Chasta- 
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gnac  en  riant,  faudra-t-il  que  je  rende 
compte  de  mes  actions  a  monsieur  mon 
ûls  ?  11  me  semble  que  ce  serait  un  peu 
trop  intervertir  nos  rôles! 

Pierre  avait  furtivement  désigné  du 
doigt  la  lettre  eDeore  ouverte  sur  le  bu- 
reau ;  Victor  s'en  empara  et  la  lut  d'un 
coup  d'œil. 

—  Vous  êtes  appelé  chez  le  procureur 
du  roi  ?  reprit-il  au  comble  de  l'étonne- 
ment. 

—  Allons  !  je  vois  qu'il  n'est  plus  temps 
de  te  cacher  la  mirifique  nouvelle  !  Au  fait, 
elle  ne  peut  manquer  de  te  divertir. 

Et  M.  de  Chastagnac,  sans  se  rasseoir, 
apprit  a  son  fils  d'un  ton  moqueur  l'accu- 
sation singulièreque  l'on  portait  contre  lui. 
Mais  Victor  ne  parut  pas  disposé  a  traiter 
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cette   affaire    aussi  légèrement  ;  il   élait 
devenu  pâle,  et  restait  comme  anéanti. 

—  Mon  père,  dit-il  enfin,  vous  n'aurez 
pas  de  peine  à  repousser  cette  stupide 
calomnie;  mais  il  n'est  pas  moins  certain... 

—  Achève  donc  ! 

—  Que  ni  vous  ni  moi  nous  ne  pourrons 
la  pardonner  jamais  à  celui  qui  en  est 
l'auteur. 

—  Ah  !  Et  c'est  là  ce  qui  te  frappe  dans 
tout  ceci?...  Diable! 

Victor  lutta  un  moment  contre  un  sen- 
timent douloureux  ;  mais  il  finit  par  en 
triompher,  et  dit  en  étouffant  un  soupir  : 

—  Il  n'y  a  pas  à  hésiter...  Nous  devons 
au  nom  que  nous  portons  de  confondre 
l'imposture  d'abord,  puis  de  poursuivre  à 
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outrance  l'imposteur,  jusqu'à  ce  que  nous 
en  ayons  obtenu  une  réparation  digne  de 
nous...  Avec  votre  permission,  mon  père, 
je  vous  accompagnerai  chez  le  procureur 
du  roi. 

—  Toi,  mon  garçon?  Je  ne  sais  si  je 
dois... 

—  Mon  père,  cette  accusation  pèse  au- 
tant sur  moi  que  sur  vous  ;  peut-être  da- 
vantage... Mon  devoir  est  de  vous  assister, 
de  prendre  ma  part  dans  vos  chagrins 
comme  dans  vos  joies,  et  ce  devoir,  je  n'y 
faillirai  pas. 

M.  de  Chastagnac  l'examinait  d'un  air 
indécis. 

—  Véritablement,  Victor,  reprit-il,  je 
crois  que  tu  ferais  bien  de  rester Tu 
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pourrais  entendre  îà-bas  des  allusions  à 
certaines  personnes  et  a  certaines  choses, 
allusions  qui,  je  le  crains,  seraient  de  na- 
ture a  t'affecter  péniblement. 

—  En  ce  moment,  mon  père,  nous  ne 
devons  avoir  qu'un  but,  repousser  la  hon- 
teuse inculpation  dirigée  contre  vous... 
Tant  pis  pour  ceux  qui  nous  ont  mis  dans 
la  nécessité  de  les  convaincre  de  men- 
songe ! 

—  Tu  pourrais  avoir  raison,  mon  en- 
fant, dit  M.  de  Chastagnac  d'un  air  de 
réflexion.  Si  ce  que  je  crains  est  réel,  il 
vaut  mieux  que  tes  veux  soient  dessillés 
dès  a  présent...  Viens  donc,  je  ne  m'y  op- 
pose plus,  et  surtout  hâlons-nous... 

Tous  les  deux  sortirent  de  la  maison. 
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Le  vieux  Pierre,  derrière  la  fenêtre,  les 
suivait  du  regard  avec  anxiété  ;  quand  ils 
eurent  disparu,  il  leva  les  mains  vers  le 
ciel,  et  des  larmes  abondantes  jaillirent 
de  ses  yeux. 


IV 


Le  procureur  du  roi. 


Le  parquet  de  Limoges  était  alors  situé 
dans  l'ancien  couvent  de  la  Visitation.  On 
y  arrivait  par  de  longs  et  obscurs  corri- 
dors dont  le  silence  solennel  prédisposait 
l'âme  aux    émotions    graves.    A  l'angle 
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d'une  do  ces  galeries,  était  une  porte 
basse,  surmontée  d'une  inscription  à  peine 
visible  dans  l'ombre.  Ce  fut  Ta  que  les 
deux  Chaslagnac,  père  et  fils,  s'arrêtèrent 
un  moment  pour  reprendre  haleine.  Victor 
était  toujours  fort  agité,  et  l'on  eût  dit 
qu'il  s'efforçait  de  raffermir  son  courage. 
11  y  parvint  sans  doute  encore,  car  bientôt 
il  ouvrit  résolument  la  porte  en  murmu- 
rant : 

—  Allons!  mon  père. 

Deux  agenïs  de  police  gardaient  l'anti- 
chambre; à  peine  l'un  d'eux  eut-il  envi- 
sagé les  nouveaux  venus,  qu'il  s'empressa 
de  les  introduire  dans  une  grande  pièce, 
largement  éclairée,  où  se  trouvait  le  ma- 
gistrat. 

M.  de  AJarville  était  un  homme  de  cin- 
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q„an.e  ans,  aux  manières  distinguées, 
donlla  fisure  exprimait  la  défiance .11  était 
posté  derrière  une  large  table,  chargée 
de  papiers,  de  cahiers  timbrés  et  de  boîtes 
de  ferblanc  contenant  des  sceaux  de  di- 
verses couleurs.  Celle  table,  qui  faisait 
retour  a  sa  droite  et  à  sa  gaucbe,  semblait 

être  uu  rempart  contre  les  surprises.  En 
face  de  lui,  on  avait  disposé  des  fauteuils 
de  cuir,  dont  deux  étaient  occupés  déjà 
par  le  père  Fournier  et  par  M.  Joubert,  le 
président  de  la  Société  des  Arts.  Du  reste, 

il  n-y  avait  dans  cette  salle  ni  gardes,  m 
greffiers,  tout  annonçait  qu'il  s'agissait 
d'une  expiration  conciliatrice  plutôt  que 

d'un  interrogatoire  en  règle. 

A  la  vue  des  deux  C'nastagnac,  qu'il 
rencontrait  fort  souvent  dans  le  monde, 


144  l'othon  d'or 

M.  de  Marville  se  leva  et  les  salua  poli- 
ment, mais  sans  paraître  s'apercevoir  que 
M.  de  Chastagnac,  le  père,  lui  tendait  la 
main. 

—  Prenez  place,  messieurs,  dit-il  en 
leur  indiquant  les  sièges  vides  ;  cette  réu- 
nion n'ayant  d'autre  but  que  d'éclaircir  ce 
que  j'appelle  encore  un  malentendu,  je 
ne  vois  aucun  inconvénient  à  ce  que  M.  de 
Chastagnac  se  soit  fait  assister  de  son 
fils  ;  mais  M.  Fournier,  le  plaignant,  n'en 
voit-il  pas? 

—  Non,  monsieur,  répondit  Fournier 
tristement;  M.  Victor  a  toujours  été  un 
bon  et  honnête  jeune  homme,  a  qui  je  suis 
bien  fâché  de  causer  de  la  peine. 

Victor  ne  regarda  même  pas  son  pané- 
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gyriste,  qui  le  saluait  humblement,  et  il 
se  tourna  vers  son  père.  Celui-ci,  froissé 
de  l'inadvertance  calculée  peut-être  du 
magistrat,  dit  à  Joubert  qui  était  venu  lui 
serrer  la  main  : 

—  Merci,  mon  cher  président.  Quoi 
qu'on  dise,  vous  voyez  que  l'on  me  traite 
déjà  en  accusé  ! 

Joubert  lui  fit  signe  de  réprimer  sa 
mauvaise  humeur,  et  tous  s'assirent  de- 
vant le  bureau  de  M.  de  Marville. 

Il  y  eut  un  moment  de  silence;  le  pro- 
cureur du  roi  lui-même  semblait  éprouver 
quelque  embarras  pour  aborder  une  ques- 
tion délicate. 


—  Monsieur,  dit-il  enfin  en  s'adressant 
v  10 
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à  M.  de  Chastagnac,  M.  Fournier  ayant 
déjà  tenté  auprès  de  vous  une  démarche 
personnelle,  vous  connaissez  la  réclama- 
tion fort  étrange  en  vérité,  qui  vous  est 
faile.  Si  j'avais  seulement  égard  a  la  con- 
sidération dont  vous  jouissez,  considéra- 
tion légitimement  due  a  votre  rang,  a 
vos  vastes  connaissances,  a  votre  haute 
probité,  je  n'aurais  eu  garde  d'écouter 
l'accusation  portée  contre  vous;  mais  il 
s'agit  ici  d'une  espèce  particulière  de  délit 
qui  n'est  pas  sans  exemple  parmi  des  gens 
de  condition,  dignes,  sous  tous  les  autres 

7  U  J 

rapports,  de  l'estime  publique  et  privée. 
Tel  homme  du  monde,  qui  resterait  im- 
passible au  milieu  de  monceaux  d'or  et 
de  diamants,  peut  s'exalter  jusqu'au  délire 
en  présence  d'un  objet  d'art  d'une  rareté 
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scientifique,  d'une  frivolité  curieuse  ;  ce 
sont  alors  des  cas  de  véritable  monoma- 
nie, et,  comme  je  l'ai  dit,  les  cas  de  ce 
genre  sont  assez  nombreux  dans  les  fastes 
judiciaires.  Le  fait  actuel  semblerait  se 
ranger  dans  cette  catégorie,  et,  au  point 
de  vue  de  la  morale,  il  n'aurait  pas  la  gra- 
vité de  certains  autres  actes  qualifiés  at- 
tentats a  la  propriété.  Malheureusement, 
la  loi  n'a  pas  établi  une  distinction  abso- 
lue entre  ces  deux  genres  de  délit,  et  je 
dois  m'enquérir  de  la  vérité,  certain  d'a- 
vance que  des  explications  franches  vont 
dissiper  l'obscurité  qui  règne  encore  sur 
cette  affaire. 

Ce  petit  discours  d'ouverture  avait  été 
écouté  dans  un  religieux  silence;  le  ma- 


148  l'othon  d'or 

gistra  flaira  lentement  une  prise  de  tabac 
et  poursuivit  : 

—  Voyons,  monsieur  de  Chastagnac, 
qu'avez-vous  a  nous  dire  sur  le  but  de  cette 
conférence?  La  médaille  que  réclame 
M.  Fournier  est-elle,  oui  ou  non,  entre  vos 
mains  ? 

—  Il  me  semble,  monsieur  le  procureur 
du  roi,  que  c'est  a  l'accusateur  de  fournir 
d'abord  des  preuves  contre  l'accusé. 

—  Il  y  a  ici  ni  accusé  ni  accusateur,  re- 
prit le  magistrat;  mais  je  puis  vous  faire 
connaître  déjà  les  probabilités  qui  s'élè- 
vent contre  vous,  d'après  le  témoignage 
de  M.  Fournier  et  celui  de  M.  Joubert,  ici 
présent.  Il  résulh  de  ces  renseignemenls 
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qu'une  rivalité,  déguisée  sous  des  formes 
de  politesse,  mais  capable  de  dégénérer 
en  haine  d'une  part  ou  d'une  autre,  existe 
depuis  longtemps  entre  vous  et  M.  Four- 
nier;  que  lorsqu'on  vous  a  présenté  hier 
la  médaille  de  grand  prix,  cause  de  cette 
discussion,  vous  avez  manifesté  une  émo- 
tion extrême,  prétendant  qu'elle  vous  ap- 
partenait de  droit,  et  que  Fournier  avait 
dû  employer  une  supercherie  pour  déter- 
miner l'abbé  Robertin  a  s'en  dessaisir 
Cette  émotion  est  même  allée  si  loin,  que 
vous  avez  été  dans  la  nécessité  de  des- 
cendre au  jardin  pour  prendre  l'air.  Au 
dire  des  témoins,  votre  visage,  en  ce  mo- 
ment, était  bouleversé,  et  nous  pouvons 
encore  voir  les  traces  de  la  terrible  se- 
cousse que  vous  avez  ép.  Uivée,  L'n  peu 
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plus  tard,  quand  vous  avez  revu  M.  Four- 
nier,  en  présence  de  plusieurs  personnes 
honorables  appartenant  a  la  Société  des 
Arts,  vous  paraissiez  plus  calme  ;  mais  tous 
ces  messieurs  ont  été  frappés  de  l'extra- 
vagance de  vos  offres  pour  décider  M.  Four- 
nierà  vous  céder  l'Othon  d'or;  vous  se- 
riez allé,  m'a-t-on  dit,  jusqu'à  lui  proposer 
la  majeure  partie  de  votre  fortune,  qui 
est  considérable,    et    déjà    peut-être   ne 
jouissiez-vous  plus  du  plein  exercice  de 
vos  facultés.  Enfin,  quand  vous  vous  êtes 
séparé  de  M.  Joubert,  vous  lui  avez  avoué 
avec   une   sorte   d'égarement   que  votre 
haine   contre  Fournier    vous    épouvantait 
vous-même.  Réfléchissez,  monsieur;  quand 
cl:  fis  la  nuit  qui  suit  ces  divers  incidents, 
l'objet  en    litige    disparaît    subitement; 
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quand,  au  milieu  d'un  grand  nombre  de 
médailles,  d'une  valeur  intrinsèque  égale  , 
ou  même  supérieure  à  celle  de  la  médaille 
convoitée,  c'est  seulement  ceile-la  que 
l'on  emporte,  n'y  a-t-il  pas  des  indices 
suffisants  pour  trahir  l'auteur  de  la  sous- 
traction ? 

M.  de  Chastagnac  avait  écouté  tranquil- 
lement l'énumération  des  charges  portées 
contre  lui.  Il  répondit  d'un  ton  ferme  : 

—  Je  ne  nie  pas  les  faits  que  vous  venez 
de  rappeler,  monsieur;  mais  entre  ces 
faits  et  celui  qui  m'est  reproché,  il  existe 
un  abîme,  et  je  me  contenterai  de  répon- 
dre a  des  présomptions  vagues  par  une 
simple  dénégation. 
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—  Prenez  sarde,  reprit  le  magistrat  qui 
commençait  a  s'animer.  Dans  un  salon, 
une  seule  parole  de  votre  bouche  pourrait 
suffire  a  ma  conviction  ;  mais  ici,  a  cette 
place,  il  m'est  défendu  de  me  montrer 
aussi  facile.  Si  donc  vous  ne  pouvez  rien 
opposer  aux  soupçons  qui  s'élèvent  contre 
vous,  je  me  verrai  dans  la  nécessité  de 
procéder  a  une  enquête  régulière.  Je  de- 
vrai faire  comparaître  devant  moi  vos  do- 
mestiques et  les  interroger,  je  devrai  pro- 
céder peut-être  a  une  visite  domiciliaire... 

Victor  de  Chastagnac  qui,  depuis  quel- 
ques instants  s'agitait  dans  son  fauteuil, 
ne  put  se  contenir  davantage. 


., 


Eh  !  monsieur*  s'écria-t-il,  daus  quel 
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but  éuuinérer  ainsi  les  rigueurs  dont  vous 
arme  la  loi  ?  Ne  voyez -vous  pas  que  mon 
père,  profondément  blessé  dans  sa  di- 
gnité, est  prêt  a  les  braver  toutes  plutôt 
que  de  descendre  à  une  dégradante  justi- 
fication? J'adjure  M.  de  Marville,  que  je 
sais  homme  de  cœur  et  de  sens,  de  réflé- 
chir à  l'impossibilité  matérielle  que  l'on 
présente  comme  une  réalité.  Quoi!  mon 
père,  ce  vieillard  de  mœurs  si  pures,  ce 
savant  distingué,  ce  gentilhomme  entouré 
du  respect  public,  se  serait  rendu  cou- 
pable d'un  vol  ?  Et  pour  accomplir  ce  vol, 
lui,  à  son  age,*<il  serait  sorti  la  nuit  de  la 
maison,  il  aurait  fait  un  trajet  considéra- 
ble, il  aurait  franchi  des  murs,  ouvert  des 
portes,  brisé  des  serrures,  que  sais-je? 
Pour  Dieu  !  messieurs*  regardez-le  donCï 
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et  vous  vous  direz,.,  qu'il  y  a  folie,  ajouta- 
t-il  en  fondant  en  larmes,  oui,  folie  com- 
plète, absolue,  radicale,  a  concevoir  une 
pareille  pensée  ! 

Et  il  se  jeta  dans  les  bras  du  vieillard 
qui  le  pressa  fortement  contre  son  cœur 
sans  pouvoir  prononcer  une  parole.  Tous 
les  assistants  furent  touchés  de  ce  mouve- 
ment chaleureux  de  Victor.  Le  procureur 
du  roi  ût  un  signe  de  la  main  pour  re- 
commander le  calme. 

—  Je  comprends  trop  bien  l'impression 
sous  laquelle  a  parlé  M.  Victor  de  Chasta- 
gnac,  reprit-il,  pour  relever  avec  sévérité 
certains  termes  assez  mal  sonnants  dont 
il  s'est  servi  en  présence  d'un  magistrat  ; 
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mais  dans  le  cas  actuel,  il  n'est  pas  néces- 
saire que  M.  de  Chastagnac  ait  accompli  la 
soustraction  en  personne.  Jaloux  de  Four- 
nier,  exaspéré  par  une  apparente  injus- 
tice, il  aurait  pu,  au  moyen  de  promesses, 
décider  quelqu'un  à  consommer  cet  atten- 
tat. Peut-être  mème^uh  'domestique  dé- 
voué$  voyant  son  désespoir... 

/  • 

0  —   Monsieur,    de    grâce!    interrompit         ^ 
Victor  avec  impétuosité,  épargnez-nous  la 
douleur  d'onlendre  ces  outrageantes  stip-     JT 
positions. 'Pour  qui  donc  prenez- vous  mon 
/excellent- '.gère*  On    parle  de    jalousie, 
d'exaspération.  Eh!  pourquoi  M.  de  Chas-    * 
tagnac  aurait-il  le  monopole  de  ces  senti- 
ments? M.  Fournier  n'a-t-il  montré  lui- 
même  ni  jalousie,  ni  colère  ?  N'a-t-il  pas 


s 
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aussi  les  passions  violentes  des  faiseurs 
de  collections?  n'a-t-il  pas  laissé  pertvr 
une  joie  cruelle  quand  il  a  vu  la  douleur 
de  mon  père  à  l'exhibition  de  la  funeste 
médaille  ?  Et  pourquoi  n'aurait-il  pas  ca- 
ché lui-rnênie  l'objet  soi-disant  perdu? 
^  Pourquoi  ne  profiterait-il  pas  des  circens- 


tances  pour  se  venger  d'ancfàhs  ^iefs? 

Cette  supposition  ne  serait  certes  p^plus 

#  J  ridicule  que  les  aulj^sj^       ^       .    \     \ 


• 


v 


\ 


leies  i 


v\^         '—"Que  Dieu  vous  pardonn%eette  pon- 
.<%        sée!  monsieur  Victor^  répliqua  Foùrnier 
avec  un  accent  de  reproche*^  ûi  m'aurai» 


dit  que  vous  pourriez  jamais  m'accuser  !... 

—  Vous  osez  bien  accuser  M.  de  Chas- 
•apuac    d'un  vol  abominable,   reprit   le 


l'otuon  d'or  157 

jeune  homme  énergiquement,  mais  sans 
regarder  le  pauvre  Fournier.  Encore  une 
fois,  pourquoi  ce  mauvais  sentiment  de  ri- 
valité qui,  dit-on,  a  inspiré  mon  père,  ne 
vous  aurait-il  pas  inspiré  vous-même? 


Fournier  tressaillit  sur  son  siège. 


—  On  !  c'est  trop  fort,  c'est  trop  fort  ! 
reprit-il  presque  les  larmes  aux  yeux. 
M'entendrc  dire  en  face  de  pareilles  cho- 

m 

ses  !...  Eh  bien  !  messieurs,  eontinua-t-il 
d'un  ton  abattu,  je  n'ai  pas  le  courage  de 

p/olongeér  cette  penrble  discussion Si 

cruelle  que  soit  pour  moi  la  perte  de  mon 
bel  Othon  d'or,  j'aime  mieux  m'y  résigner  ; 
je  ne  réclame  plus  rien,  je  retire  ma 
plainte. 
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—  Bien,  bien,  mon  cher  Fournier!  s'é- 
cria M.  Joubert  ;  c'est  un  acte  de  justice  et 
de  sagesse  ;  vous  ne  vous  en  repentirez 
pas. 

—  Mais  nous,  dit  Victor  avec  rudesse, 
nous  ne  savons  pa's  si  c'est  là  une  répara- 
tion suffisante... 

—  Messieurs,  interrompit  le  magistrat, 
une  discussion  a  cet  égard  est  inutile.  11 
est  trop  tard  maintenant,  monsieur  Four- 
nier, pour  revenir  en  arrière,  et  je  suis 
forcé  de  faire  mon  devoir...  Monsieur  de 
Chastagnac,  poursuivit-il  en  s'adressant 
au  vieil  antiquaire,  n'avez-vous  rien  de 
plus  a  dire  ? 

—  Rien,  monsieur. 
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—  En  ce  cas,  c'est  a  moi  d'aviser  pour 
arriver  «à  la  connaissance  de  la  vérité. 

Et  le  procureur  du  roi  avança  la  main 
vers  une  feuille  de  papier  timbré  sur  la- 
quelle étaient  quelques  lignes  imprimées. 

—  Un  moment,  Marville,  un  moment, 
je  vous  prie!  dit  M.  Joubert  avec  précipi- 
tation ;  je  ne  comprends  rien  au  silence 
obstiné  de  notre  pauvre  ami.  Voyons, 
Chastagnac,  votre  délicatesse  ne  peut  aller 
jusqu'à  vous  faire  sacrifier  entièrement 
votre  sûreté.  Vous  avez  tenu  bon  assez 
longtemps  ;  vous  avez  résisté  aux  entraî- 
nements de  la  colère  avec  une  générosité 
dont  je  puis  rendre  témoignage;  mainte- 
nant vous  n'avez  plus  rien  a  ménager. 
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Chastagnacse  faisait  toujours. 

—  C'est  inconcevable!  dit  M.  de  Mar- 
ville. 

—  Puisque  vous  refusez  de  parler,  re- 
prit Joubert,  ma  conscience  a  moi  m'o- 
blige à  déclarer... 

—  Paix  !  je  vous  en  conjure,  s'écria 
M.  de  Chastagnac  avec  explosion,  comme 
si  son  calme  jusqu'alors  n'eut  été  qu'ap- 
parent; il  n'y  a  pas  nécessité  de  trahir  ce 
secret.  Aucune  charge  sérieuse  ne  s'élève 
contre  moi.  Que  3Î.  de  Marville  fasse  ce 
qu'il  voudra,  l'accusation  ne  peut  manquer 
de  tomber  d'elle-même.  Joubert,  au  nom 
de  notre  ancienne  amitié,  ne  dites  rien. 
Vous  briseriez,  ajouta-t-il  plus  bas  en  dé- 
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signant  son  fils,  le  cœur  de  ce  brave  et 
noble  enfant.  A  tout  prix,  ne  dites  rien,  je 
vous  le  défends. 


—  Et  moi,  monsieur  Joubert,  dit  le  ma- 
gistrat avec  autorité,  je  vous  somme,  au 
nom  de  la  justice  dont  je  suis  ici  l'organe, 
de  révéler  hautement  ce  que  vous  parais- 
sez savoir. 

—  Il  n'est  pas  besoin  de  me  sommer, 

Marville,   puisque    Chastagnac   est   trop 

généreux  pour  accabler  un  rival  dont  il  a 

tant  a  se  plaindre,  je  dois  enfin  parler 

pour  lui...  Sachez-le  donc,  une  personne 

inconnue  a  l'habitude  de  pénétrer  la  nuit 

dans  la  maison  de  M.  Fournier,  a  l'insu  de 

celui-ci,  et  j'ai  des  raisons  de  penser  que 
IV  11 
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cette  personne  a  pu  s'introduire  dans  la 
maison,  la  nuit  dernière.  Or,  les  soupçons 
ne  devraient- ils  pas  tomber  plutôt  sur  cet 
individususpeclquesurM.de  Chastagnac? 

Cet  aveu  causa  une  vive  émotion  a  tous 
les  auditeurs.  Le  vieux  Chastagnac  poussa 
un  soupir  de  regret,  en  regardant  son  fils 
qui  était  subitement  devenu  pâle.  Quant 
au  père  Fournier,  il  dit  avec  incrédulité  : 

—  Un  homme  qui  s'introduit  la  nuit 
chez  moi  sans  que  j'en  sache  rien  !  Ma  foi! 
voila  du  nouveau,  et  si  tout  autre  que 
M.  Jouberl  avait  avancé  de  telles  hor- 
reurs... Mais  il  faudra  les  prouver. 

—  Oui,  oui,  prouvez-moi  cela,  Joubert, 


l'otuon  d'or  i05 

dit  le  magistrat  d'un  ton  pressant  ;  M.  Four- 
nier  lui-même  vous  y  invite. 

—  Le  pauvre  homme  ne  sait  guère  ce 
qu'il  demande,  répliqua  Joubert  avec  un 
accent  de  pitié;  il  s'agit  pour  lui  d'une 
perte  bien  autrement  importante  que  celle 
d'une  médaille  ! 

Et  il  se  mit  a  raconter  en  détail  com- 
ment, la  veille,  M.  de  Chastagnac  et  lui 
avaient  vu  mademoiselle  Rose  Fournier 
cacher  furtivement  une  lettre  et  une  clé 
dans  le  jardin  ;  comment,  Rose  partie,  ils 
avaient  eu  la  curiosité  d'examiner  ce  dé- 
pôt ;  comment  enûn,  lui,  Joubert,  s'était 
emparé  de  la  lettre,  dans  l'intention  de  la 
rendre  a  l'imprudente  jeune  fille,  taudis 
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que  la  clé  restait  a  la  place  où  ils  I  avaient 
trouvée  et  où  le  correspondant  inconnu 
de  Rose  avait  pu  la  prendre  pour  en  faire 
usage. 

—  Sans  doute,  poursuivit-il,  ce  person- 
nage, sachant  la  valeur  considérable  de 
la  médaille  en  question,  aura  profité  d'une 
occasion  favorable  pour  s'en  emparer. 
Peut-être  comptait-il  que  son  intimité  avec 
une  personne  de  la  maison  lui  assurerait 
l'impunité.  Je  n'ai  pas  à  expliquer  ce  fait; 
mais  tout  me  semble  plus  acceptable  que 
l'odieuse  inculpation  qui  pèse  sur  M.  de 
Chastagnac. 

Le  malheureux  Fournier  avait  écoulé 
d'un  air  hébété  ces  révélations  si  nettes  et 
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si  précises;  atterré  du  coup,  il  ne  pouvait 
prononcer  une  parole.  Victor,  non  moins 
cruellement  frappé,  se  pencha  vers  son 
père. 

—  Cela  est-il  bien  vrai?  demanda-t-il. 

Pour  toute  réponse,  M.  de  Ghaslagnac 
serra  la  main  de  son  Gis  dans  ses  deux 
mains  moites  et  brûlantes.  Victor  comprit, 

—  L'infâme  !   murmura-t-it. 

Et,  appuyant  sa  tète  sur  l'épaule  du 
vieillard,  il  s'efforça  de  contenir  ses  san- 
glots. 

Cependant ,  Fonrnier  commençait  a 
sortir  de  la  torpeur  où  l'avait  jeté  cette 
terrible  nouvelle. 
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—  Messieurs,  dit-il  avec  égarement,  je 
vous  ai  mal  compris  sans  doute.  Ma  fille, 
ma  Rose,  si  douce,  si  bonne,  si  sage; 
Rose  la  joie  de  mon  foyer,  l'orgueil  de  ma 
vieillesse,  donner  des  rendez-vous  dans  sa 
chambre?  Pendant  que  je  la  croyais  oc- 
cupée a  veiller    une  pauvre   mourante, 
elle  aurait  reçu  un  galant  !  elle  l'aurait 
laissé  emporter,  mon  Othon  d'or!  Cela  est 
faux,    c'est  un    abominable    mensonge! 
Monsieur  de    Marville,   vous  qui  repré- 
sentez la  justice,  faites  arrêter  a  l'instant 
ces  indignes  calomniateurs!  arrêtez-les 
vous  dis-je,  ils  mentent,  et  je  dépenserai 
jusqu'à  mon  dernier  écu  a  les  poursuivre 
devant  les  tribunaux! 

Un  profond  silence  accueillit  cet  éclat 
de  douleur  paternelle. 
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—  Remettez-vous,  monsieur  Foiirniér, 
dit  le  procureur  du  roi  avec  bonté.  C'est 
vous  qui  avez  provoqué  ce  scandale,  et 
vous  devez  en  supporter  courageusement 

les   conséquences Joubert,  avez-vous 

encore  la  lettre  dont  vous  avez  parlé  dans 
votre  déposition? 

—  J'allais  ce  matin  me  rendre  au  fau- 
bourg pour  la  restituer  à  cette  malheu- 
reuse enfant,  quand  j'ai  été  appelé  devant 
vous...  La  voici. 

Et  il  remit  au  magistrat  le  papier  dont 
il  s'était  emparé  la  veille.  M.  de  Manille 
l'examina,  puis,  le  posant  sur  la  table, 
sans  toutefois  s'en  dessaisir,  il  demanda  : 

—  Reconnait-on  bien  l'écriture  ? 


168  i/oTiicw  d'or 

Fournier  et  Viclor  se  penchèrent  avide- 
ment; mais,  après  avoir  lu,  tous  les  deux 
reprirent  leur  place,  le  père  en  murmu- 
rant une  imprécation,  le  Gis  en  poussant 
un  gémissement. 

—  Messieurs,  dit  le  procureur  du  roi,  je 
pourrais  dès  a  présent  considérer  M.  de 
Chasfagnac  comme  déchargé  de  l'accusa- 
tion portée  contre  lui,  car  les  révélations 
de  M.  Joubert  donnent  a  cette  affaire  un 
caractère  tout  nouveau...  Mais,  sans  vou- 
loir m'initier  dans  un  secret  de  famille, 
ne  ferais-je  pas  bien  de  mander  devant 
moi  mademoiselle  Fournier,  pour  obtenir 
d'elle  des  explications  au  sujet  de  ce 
billet?  Qui  sait  s'il  n'y  aurait  pas,  au  fond 
de  (oui  ceci,  un  acte  parfaitement  inno-* 
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cent?  Ce  que  je  propose  est  dans  l'inlérêt 
même  de  la  jeune  personne,  dont  la  ré- 
putation,  souffrirait  si  l'instruction  s'arrê- 
tait au  point  où  nous  en  sommes...  Qu'en 
dites-vous,  monsieur  Fournier?  Ferai-je 
appeler  mademoiselle  Ruse? 

—  Oui,  oui,  arrêtez-la,  faites-la  prendre 
par  les  gendarmes,  faites-la  jeter  en  pri- 
son pour  le  reste  de  ses  jours  !  Elle  l'a 
bien  mérité  ! 

—  Ce  n'est  pas  ainsi  que  je  l'entends. 
Et  comme  je  ne  veux  pas  charger  des 
gens  de  police  de  cette  mission,  je  prierai 
monsieur  Joubert  de  vouloir  bien  aller 
chercher  la  jeune  demoiselle,  et  de  l'a- 
amenerici...  toujours  avec  la  permission 
de  M.  Fournier, 
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Celui-ci  haussa  les  épaules  d'un  air  im- 
patient et  Joubert  fit  ses  préparatifs  de 
départ. 

—  Il  est  bien  entendu,  monsieur,  reprit 
le  magistrat,  que  vous  ne  direz  pas  un  mot 
à  mademoiselle  Rose  du  motif  pour  le- 
quel elle  est  mandée;  vous  m'en  donnez 
votre  parole  d'honneur? 

Joubert  prit  l'engagement  exigé  et  sortit. 

Alors,  monsieur  de  Marville  quitta  sa 
place,  et,  s'approchant  du  pauvre  Four- 
nier,  il  parut  lui  adresser  des  consolations 
amicales.  Quant  aux  deux  Chastagnac, 
ils  s'étaient  retirés  a  l'extrémité  du  cabi- 
net et  s'étaient  assis  l'un  a  côté  de  l'autre 
sur  une  banquette. 
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—  Victor,  cher  Victor,  demanda  le  père 
d  une  voix  étouffée,  tu  l'aimes  donc? 

—  Plus  que  je  ne  saurais  le  dire  !  mais 
maintenant  je  la  méprise  et  je  la  bais! 

—  Quand  j'ai  soupçonné  la  violence  de 
ce  sentiment,  Dieu  m'est  témoin  que  j'au- 
rais voulu  a  tout  prix  t'épargner  ce  cha- 
grin... Mais  tu  as  vu  toi-même  que  cela 
n'a  pas  dépendu  de  moi? 

—  Mon  digne  père,  vous  avez  été  géné- 
reux jusqu'à  l'excès;  vous  avez  consenti  à 
vous  laisser  insulter  quand  un  mot  de 
votre  bouche  pouvait  confondre  le  calom- 
niateur... Mais,  ajouta  Victor  en  sanglo- 
tant tout  bas,  ne  croyez-vous  pas  encore 
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qu'il  soit  possible  d'expliquer  d'une  ma- 
nière satisfaisante... 

Le  vieillard  secoua  la  tète,  et  il  se  tu- 
rent tous  les  deux. 

M.  Joubert  était  absent  depuis  une 
heure  a  peine,  quand  un  bruit  léger,  qui 
s'éleva  dans  l'antichambre,  annonça  son 
retour.  En  effet,  il  parut  bientôt  en  don- 
nant le  bras  a  mademoiselle  Rose  Four- 
mer. 

La  jeune  fille  était  triste,  mais  calme; 
elle  avait  cet  extérieur   modeste ,  cette 
grâce  décente  qui  caractérisent  l'inno- 
cence. En  entrant  dans  ce  lieu  inconnu, 
elle  s'inclina;  puis,  apercevant  Fournier, 
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elle  courut  a  lui  et  lui  demanda  d'un  ton 
de  curiosité  naïve  : 

-Qu'y  a-t-il  donc,  mon  père?  Pourquoi 
m'avez-vous  fait  quitter  notre  chère  ma- 
lade! M.  Joubert  n'a  rien  voulu  me  dire, 
sinon  que  vous  aviez  à  me  parler  sans 
retard...  De  grâce  que  me  veut-on  ? 

-  Tu  vas  le  savoir,  effrontée  créature  ! 
répliqua  Fournier  en  se  détournant  d'un 
air  sombre. 

Rose  demeura  stupéfaite;  n'osant  de- 
mander d'explications  en  ce  moment,  elle 
promena  autour  d'elle  des  regards  pleins 
d'angoisses.    Elle    reconnut    Victor    de 
Chastagnac. 
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—  Monsieur  Victor,  dit-elle,  vous  qui 
êtes  bon,  je  vous  conjure  de  m'appren- 
dre... 

—  Je  n'ai  rien  a  vous  dire,  mademoi- 
selle, répliqua  Victor  avec  dureté,  en  se 
détournant  à  son  tour. 

Rose,  éperdue,  restait  debout  au  milieu 
de  la  salle,  quand  M.  de  Marville  vint  la 
prendre  par  la  main  et  la  conduisit  à  un 
siège. 

—  Mademoiselle,  lui  dit-il ,  ne  vous 
troublez  pas;  vous  n'aurez  aucune  peine 
sans  doute  à  justifler  une  démarche  qui, 
au  premier  aspect,  peut  paraître  coupable; 
mais  il  faut  que  vous  me  promettiez  de  me 
répondre  avec  sincérité.  Vous  savez  sans 
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doute  que  vous  êtes  ici  devant  le  procu- 
reur du  roi  ? 

Le  titre  de  l'interrogateur  ne  parut  nul- 
lement rassurer  mademoiselle  Fournier, 
et  peut-être  le  magistrat  avait-il  compté 
sur  cette  impression  pour  décider  la  mal- 
heureuse enfant  a  des  aveux  complets. 
Toutefois,  il  attendit  quelques  instants 
aOn  de  lui  donner  le  temps  de  se  remettre; 
puis  il  déplia  lentement  le  fatal  billet. 

—  Mademoiselle,  connaissez-vous  ceci? 

Rose  regarda  le  papier,  elle  tressaillit  et 
sa  pâleur  augmenta. 

—  C'est  donc  bien  vous  qui  avez  écrit 
cette  lettre? 
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—  Monsieur,  pourquoi...  cette  question? 

—  Qu'importe?  est-ce  bien  la  votre  écri- 
ture? : 

La  jeune  fille  fit  un  signe  d'assentiment. 

—  La  misérable  !  s'écria  Fournier  en 
grinçant  des  dents. 

—  Silence!  monsieur  Fournier, silence! 
je  vous  en  prie...  Ainsi  donc,  mademoiselle, 
vous  reconnaissez  celte  écriture  pour  être 
de  voire  main?  A  présent,  pouvez-vous 
nous  apprendre  à  qui  cette  lettre  élail  des- 
tinée? 

Rose  s'agita  dans  des  spasmes  convul- 
sifs. 
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—  Non,  non,  répondit-elle  d'une  voix 
entrecoupée,  je  ne  le  puis  pas,  je  ne  le 
doisjpas...  Jamais!  jamais  ! 

—  Comme  elle  l'aime!  dit  Victor  de 
Chastagnac  avec  désespoir. 

Le  magistrat  réprima  cette  nouvelle  in- 
terruption par  un  regard  sévère. 

—  Vous  pouvez    nous  apprendre  au 

moins,  mademoiselle,  si  la  personne  à  qui 

cette  lettre  était  adressée  a  fait  usage  de  la 

clé  que  vous  aviez  déposée  hier  dans  un 

coin  du  jardin  ;  si  celte  personne  a  pu 

s'introduire  la  nuit  dernière  chez  votre 

père,  et  y  commettre  le  vol  d'une  médaille 

précieuse  qui  a  disparu? 
v  12 
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—  Un  vol!  oh!  c'est  impossible...  lui! 
lui!  J'affirme  qu'il  n'en  est  rien. 

—  Vous  avouez  donc  qu'il  y  est  venu? 

—  Ne  m'interrogez  pas...  Mon  père, 
monsieur  Victor,  ayez  pitié  de  moi!...  Je 
ne  sais  ce  que  l'on  me  reproche,  mais  je 
n'ai  pas  fait  de  mal,  je  vous  jure! 

—  Alors  expliquez-nous,  reprit  le  pro- 
cureur du  roi,  votre  étrange  conduite  dans 
celte  affaire. 

—  Je  ne  le  puis...  Il  y  va  de  choses 
graves,  terribles.  Messieurs,  tous  tant  que 
vous  êtes,  vous  vous  reprocherez  peut-être 
un  jour  de  m'a  voir  jugée  si  sévèrement... 
Mon  Dieu!  mon  Dieu!  ne  m'abandonnez 
pas! 
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Et  elle  perdit  connaissance. 

Nul  ne  s'empressa  de  la  secourir,  ex- 
cepté M.  Joubert,  qui  la  prit  dans  ses  bras 
et  la  transporta  près  de  la  fenêtre. 

Fournier  restait  morne  et  immobile, 
comme  si  son  unique  enfant  fût  subite- 
ment devenue  une  étrangère  pour  lui. 

— Messieurs,  reprit  le  magistrat  après  une 
pause,  je  crois  que  mon  ministère  devient 
maintenant  inutile.  Cette   affaire,  grâce 
aux  aveux  de  mademoiselle  Rose  Four- 
nier, est  désormais  de  la  compétence  du 
père  de  famille  plutôt  que  de  la  mienne. 
J'attendrai  donc  d'être  requis  formelle- 
ment de  nouveau  pour  intervenir  dans  de 
pareils  intérêts...  Quant  a  M.  de  Chasla- 
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gnac,  poursuivit-il  en  se  tournant  vers  le 
vieux  gentilhomme,  je  reconnais  avec 
plaisir  que  les  soupçons  élevés  contre  lui 
n'avaient  aucune  espèce  de  fondement.  Je 
le  prie  de  m'excuser  si  la  rigueur  de  mes 
fonctions  officielles  m'a  mis  dans  la  né- 
cessité de  ne  pas  lui  parler  aujourd'hui 
avec  toute  la  déférence  à  laquelle  il  est 
habitué;  mais  je  serai  toujours  prêt  a 
témoigner  de  sa  parfaite  convenance,  de 
sa  générosité,  de  son  exquise  délicatesse 
dans  cette  circonstance. 

En  même  temps  il  tendit  la  main  à 
M.  de  Chastagnac;  mais,  soit  distraction, 
soit  rancune,  le  vieillard,  a  son  tour,  ne 
parut  pas  s'en  apercevoir;  il  prit  le  bras 
de  son  fils,  et  dit  d'une  voix  éteinte  : 
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—  Partons;  il  ne  nous  reste  plus  rien  a 
faire  ici. 

—  Mon  père,  répliqua  Victor  avec  éga- 
rement, en  étendant  le  bras  vers  Rose 
évanouie,  voyez...  elle  se  meurt! 

—  Non,  non,  cela  ne  sera  rien,  dit 
M.  Joubert,  qui  n'avait  cessé  de  donner 
des  soins  à  la  pauvre  fille;  elle  ne  tardera 
pas  a  rouvrir  les  yeux. 

Victor  ne  résista  plus.  Comme  il  allait 
sortir  avec  son  père,  M.  de  Marville  reprit 
à  voix  haute  : 

—  Je  n'ai  pas  besoiti  de  recommander 
le  secret..  Vous  savez,  messieurs,  qu'il 
s'agit  de  l'honneur  d'une  famille. 
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Les  deux  Chastagnac  firent  un  signe  de 
tête,  tandis  que  Fournier  murmurait  a  l'é- 
cart : 

—  Qu'importe  l'honneur?...  Je  la  tuerai 
et  je  me  tuerai  après...  quand  j'aurai 
retrouvé  mon  Othon  d'or. 


Jean  Trinquart. 


Malgré  les  recommandations  pressantes 
du  magistrat,  le  secret  n'avait  pas  été  reli- 
gieusement gardé  sur  le  résultat  de  la 
scène  précédente.  De  la  grand  scandale 
dans  la  ville,  scandale  dont  les  deux  fa- 
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milles  Fournier  et  Chastagnac  eurent  éga- 
lement a  souffrir.  Il  semblait  pourtant  que 
l'opinion  dût  prendre  parti  pour  Tune  ou 
pour  l'autre  de  ces  deux  hypothèses  qui 
s'excluaient  mutuellement  :  ou  M.  de  Chas- 
tagnac avait  soustrait  le  fameux  Othon 
d'or,  et  alors  mademoiselle  Fournier  de- 
vait être  mise  hors  de  cause,  ou  bien  la 
médaille  était  devenue  la  proie  d'un  in- 
connu introduit  nuitamment  dans  la  mai- 
son Fournier,  et  dans  ce  cas,  M.  de  Chas- 
tagnac  devait  être  déclaré  innocent.  En 
effet,  dans  l'origine,  les  oisifs  de  Limoges 
se  partagèrent  entre  ces  deux  partis  :  il  y 
eut  des  (ourniêrisies  violents  et  des  chasla- 
gnaquistes  passionnés.  Mais  peu  a  peu  la 
malignité  publique,  ne  trouvant  pas  son 
compte  à  celle  division,  finit  par  fondre 
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les  deux  opinions  en  une  seule.  Les  décla- 
mations fougueuses  de  chaque  parti  ai- 
dant, il  demeura  évident  pour  chaque 
personne  un  peu  bien  informée,  que  le 
vieux  Chastagnac  avait  certainement  volé 
l'Othon  d'or,  mais  que  mademoiselle  Rose, 
de  son  côté,  avait  laissé  prendre  la  mé- 
daille de  sou  père  par  un  galant  inconnu. 
Les  profonds  casuistes  de  la  localité  se 
chargeaient  de  justifier  l'incompatibilité, 
fort  réelle  pourtant,  de  ces  deux  faits. 

L'opinion  une  fois  engagée  dans  cette 
voie  bizarre,  les  tribulations  ne  manquè- 
rent pas  a  la  famille  Chastagnac  et  à  la 
famille  Fournier.  Les  Chastagnac  sem- 
blaient néanmoins  donner  peu  de  prise  a 
la  malveillance.  Le  père,  qui  avait  toujours 
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été  fort  sédentaire,  ne  sortait  plus  du  tout 
depuis  l'événement;  il  n'assistait  même 
plus  aux  séances  hebdomadaires  de  la 
Société  des  Arts,  ce  qui  s'expliquait  natu- 
rellement par  la  crainte  d'y  rencontrer 
l'homme  dont  il  avait  reçu  un  si  cruel 
outrage.  D'ailleurs  il  était  affaibli,  malade  ; 
ces  dernières  secousses  avaient  immédia- 
tement détruit  sa  santé.  Des  curieux ,  qui 
l'avaient  épié  par  les  fenêtres  des  maisons 
voisines,  pendant  qu'il  se  promenait  dans 
son  jardin,  appuyé  sur  son  ûls  et  sur  son 
vieux  domestique,  affirmaient  qu'il  n'était 
plus  que  l'ombre  de  lui-même.  Hâve , 
maigre,  chancelant,  il  semblait  n'avoir 
plus  que  quelques  jours  à  vivre.  Mais  au 
lieu  de  prendre  en  pitié  ce  malheureux 
vieillard,  qui  avait  ressenti  si  cruellement 


L0T1I0IN  l)'OR  187 

l'atteinte  portée  à  sa  considération,  on 
voyait  dans  sa  solitude,  dans  sa  tristesse, 
dans  son  dépérissement,  la  preuve  de  ses 
remords,  la  certitude  de  son  crime.  On  re- 
connaissait a  la  vérité  que  le  vol  de  la  mé- 
daille n'était  pas  un  vol  ordinaire,  et  des 
personnages  fort  éloquents  discutaient  sur 
la  singulière  monomanie  a  laquelle  pa- 
raissait avoir  cédé  le  vieux  Ghastagnac; 
mais  la  partie  la  moins  éclairée  de  la  po- 
pulation ne  mettait  pas  la  même  réserve 
dans  l'appréciation  du  fait,  et  si  le  gentil- 
homme eût  pu  sortir,  s'il  eût  froissé  par 
hasard  quelques  gens  grossiers  de  la  classe 
inférieure,  il  aurait  eu  peut-être  la  dou- 
leur et  la  honte  d'entendre  résonner  sur 
son  passage  une  flétrissante  épithète. 
A  l'égard  de  Victor  de  Ghastagnac,  la 
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tactique  était  différente.  Victor  avait  pou 
à  pou  repris  sa  vie  dissipée;  il  se  montrait 
même  (soit  qu'il  essayât  de  se  distraire 
d'un  chagrin  secret,  soit  qu'il  espérât  par 
sa  présence  imposer  aux  opinions  hostiles 
à  son  père)  plus  répandu,  plus  bruyant, 
plus  enjoué  que  jamais.  Il  ne  fréquentait 
plus  l'élude  de  notaire,  et  il  avait  inter- 
rompu ses  promenades  a  cheval  aux  envi- 
rons de  la  ville.  En  revanche,  on  le  ren- 
contrait infailliblement  dans  les  cercles, 
dans  les  salons,  au  théâtre,  partout  où 
il  était  sûr  de  trouver  une  nombreuse 
assemblée.  Mais,  en  quelque  lieu  qu'il 
allât,  on  l'accueillait  avec  un  embarras 
pénible,  une  pitié  insultante.  On  ne  lui 
parlait  qu'avec  un  air  de  commisération; 
on  ne  se  servait  pour  le  désigner  que  de 
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cette  dénomination    extra-bienveillante  : 
«   Ce  pauvre  Victor  de  Chaslagnac!   »  Si 
parfois  il  s'approchait  d'un  groupe  où  l'on 
causait  a  voix  basse,  on  se  taisait  tout 
à  coup;  on  avait  pour  lui  des  clignements 
d'yeux  particuliers;  on  l'accablait  de  mar- 
ques de  sympathie  sans  cause  apparente. 
A  toutes  ces  réticences,  à  toutes  ces  pa- 
roles mielleuses ,  à  toutes  ces  caresses,  le 
pauvre  Victor  eût  de  beaucoup  préféré  un 
sarcasme  offensant,  un  soupçon  nettement 
exprimé,  une  accusation  précise;  il  se 
croyait  sûr,  le  cas  échéant,  de  confondre 
la  calomnie,  et  il  eût  été  heureux  déjouer 
bravement  sa  vie  contre  celle  d'un  calom- 
niateur. Mais  nul   ne  lui   fournissait  le 
prétexte  d'une  explication  ou  d'un  duel 
également  favorables  à  sa  cause.  Aucune 
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allusion,  aucune  parole  équivoque  ne  ve- 
nait justifier  un  éclat  de  sa  part,  et  il 
restait  le  pauvre  Victor  en  dépit  de  lui- 
même.  Irrité  de  sentir  continuellement 
autour  de  lui  un  ennemi  réel,  perfide, 
cruel,  mais  invisible  et  insaisissable,  il 
multipliait  ses  tentatives  pour  le  prendre 
corps  a  corps;  l'ennemi  échappait  tou- 
jours. 

La  position  de  Fournier  et  de  sa  fille 
était  plus  fâcheuse  peut-être.  Nous  savons 
déjà  que  les  Fournier  appartenaient  à  une 
couche  sociale  un  peu  inférieure  à  celle 
des  Chastagnac  ;  aussi  devaient-il  trouver 
dans  leur  monde  encore  moins  de  charité 
et  de  mesure.  Sans  qu'on  sût  comment, 
Fournier,  qui  dès  l'abord  avait  voulu  tuer 
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sa  fille,  s'était  subitement  radouci  et  lui 
avait  témoigné  la  même  affection  qu'au- 
paravant. Peut-être  dans  l'intimité  Rose 
avait-elle  donné  des  excuses  suffisantes 
de  sa  conduite  ;  peut-être  Fournier,  avec 
l'immense  indulgence  que  contient  un 
cœur  de  père,  avait-il  accordé  le  pardon  à 
la  suite  d'un  aveu  complet,  d'une  contri- 
tion sincère.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  les 
indifférents  eussent  dû  respecter  la  clé- 
mence de  l'un,  le  repentir  de  l'autre.  Il 
n'en  fut  pas  ainsi  ;  les  sots  et  les  méchants, 
qui  forment  ce  qu'on  appelle  l'opinion 
publique,  ne  ratifièrent  pas  ce  pacte  se- 
cret, conclu  dans  le  sanctuaire  de  la 
famille.  L'affection  que  Fournier  conti- 
nuait de  montrer  pour  sa  fille  était  réputée 
faiblesse  ridicule,  imbécillité;  le  respect 
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et  la  londresse  (îe  Rose  envers  son  vieux 
père  passaient  pour  une  honteuse  hypo- 
crisie, pour  une  rouerie  abominable,  et  on 
leur  manifestait  en  toute  occasion  de  la 
haine  et  du  mépris. 

L'orage  éclata  dès  les  premiers  jours. 
La  vieille  gouvernante  Nanette  venait  de 
mourir,  et,  en  raison  des  longs  services 
de  la  défunte,  Fournier  et  Rose  avaient 
voulu  l'accompagner  jusqu'à  sa  dernière 
dernière  demeure.  Quand,  à  leur  retour 
du  convoi,  ils  traversèrent  en  se  donnant 
le  bras  le  populeux  faubourg  du  pont 
Saint-Étienne,  des  murmures,  des  risées 
s'élevèrent  sur  leur  passage.  Quelques 
commères  leur  montrèrent  le  poing;  des 
enfants  leur  crièrent  des  propos  insultants. 
Fournier,  au  comble  de  l'exaspération, 
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voulait  tomber  à  coups  de  canne  sur  ces 
insolents,  mais  sa  fille  le  retint  avec  force, 
le  décida  même  a  se  taire,  car  elle  savait 
qu'une  collision  avec  cette  turbulente 
populace  pouvait  avoir  des  suites  funestes, 
et  ils  rentrèrent  chez  eux  l'âme  navrée. 

Ces  scènes  se  renouvelèrent  plusieurs 
fois.  Rose  ne  pouvait  passer  dans  le  fau- 
bourg, soit  seule,  soit  accompagnée  de 
son  père,  sans  recevoir  quelque  avanie. 
Aussi  se  décida-t-elle  à  ne  plus  franchir 
le  seuil  de  sa  maison.  Fournier  lui-même 
n'était  pas  a  l'abri  des  insultes  dont  ses 
grossiers  voisins  se  montraient  si  pro- 
digues, et,  las  de  lutter  contre  la  malveil- 
lance, il  évitait  toutes  les  occasions  de 
l'affronter.    Comme   M.   Chastagnac,  il 

s'abstenait  d'assister  .aux  séances   de   la 
v  13 
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Société  des  Arts,  et  il  négligeait  complè- 
tement sa  collection.  Si  on  le  rencontrait 
encore  dans  la  ville,  ce  n'était  plus  cet 
homme  riant,  causeur,  bon  vivant,  qui 
avait  toujours  une  plaisanterie  patoise  ou 
française  à  la  bouche.  Il  saluait  froide* 
ment;  si  on  l'accostait,  il  répondait  avec 
embarras,  en  baissant  les  yeux;  le  moin- 
dre mot  hasardé,  le  moindre  signe  éveil- 
laient  sa  susceptibilité,  excitaient  sa  dé- 
fiance. On  disait  bien  qu'une  ou  deux  fois, 
des  allusions  un  peu  trop  claires  ayant 
été  faites  au  sujet  du  passé,  Fournier  avait 
protesté  énergiquement  contre  la  calomnie 
et  annoncé  que  la  vérité  serait  connue  tôt 
ou  tard;  mais  on  considérait  ces  assertions 
comme  des  phrases  creuses,  et  l'opinion 
publique  ne  s'en  modifiait  pas. 
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Ainsi  donc  deux  familles,  jusque-là 
heureuses  et  estimées,  étaient  dans  l'af- 
fliction et  peut-être  déshonorées  sans  re- 
mède, au  sujet  de  l'Othon  d'or. 

Six  mois  s'écoulèrent  ainsi.  Un  soir, 
M.  Joubert,  qui  n'avait  cessé  d'entretenir 
des  relations  amicales  avec  les  Chasta- 
gnac  et  les  Fournier,  peut-être  parce  qu'il 
savait  combien  les  uns  et  les  autres  étaient 
à  plaindre,  achevait  de  dîner  en  famille. 
Une  femme  entra  tout  a  coup  avec  le  sans- 
gêne  qu'on  a  souvent  en  province  envers 
«  l'honnête  homme  qui  dîne.  »  C'était  la 
nouvelle  bonne  des  Fournier.  Elle  remit 
au  maître  du  logis  un  billet  de  mademoi- 
selle Rose  qui  le  priait  de  se  rendre  sur- 
le-champ  a  la  maison  du  faubourg,  pour 
affaires  importantes. 
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La  soirée  était  froide  et  humide,  le  pavé 
glissant,  la  dislance  a  parcourir  considé- 
rable, el  M.  Joubert  aimait  ses  aises.  Ce- 
pendant l'excellent  homme  n'hésita  pas; 
il  dit  quelques  mots  a  sa  sœur  qui  tenait 
sa  maison,  embrassa  sa  nièce,  puis,  endos- 
sant un  de  ces  énormes  carricks  a  six  col- 
lets, réservés  aujourd'hui  à  l'usage  exclu- 
sif des  cochers  de  fiacres,  mais  qui  alors 
étaient  fort  a  la  mode,  il  suivit  stoïquement 
la  messagère. 

Quelques  instants  après,  il  atteignait  la 
maison  du  faubourg,  et  on  l'introduisait 
dans  la  petite  salle  à  manger  du  rez-de- 
chaussée,  où  se  tenait  habituellement  la 
famille.  Celte  pièce  était  éclairée  avec 
deux  chandelles,  sans  compter  une  flamme 
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vivifiante  qui  brillait  dans  la  cheminée. 
Fournier  et  sa  fille  causaient  devant  le  feu. 
Mademoiselle  Rose,  en  gracieux  négligé, 
était  pâle  et  amaigrie,  mais  une  joie  pure 
rayonnait  en  ce  moment  sur  son  visage  ; 
le  père  lui-même  manifestait  une  vivacité, 
une  satisfaction  qu'il  n'avait  pas  éprouvée 
depuis  longtemps.  Ils  étaient  fort  occupés 
l'un  et  l'autre  d'un  personnage  inconnu 
qui,  tout  d'abord ,  attira  l'attention  de 
Joubert. 

C'était  un  homme  de  cinquante  ans,  ro- 
buste, de  taille  élevée.  Sa  figure  bronzée, 
ses  cheveux  gris  taillés  en  brosse,  sa 
moustache  qui  semblait  avoir  récemment 
été  coupée  et  qui  commençait  seulement  a 
repousser,  enfin  je  ne  sais  quoi  d'inflexi- 
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ble  dans  son  attitude,  dénotaient  un  an- 
cien soldat.  Son  costume  assez  misérable 
consistait  en  uue  blouse  bleue,  uue  culotte 
de  paysan,  des  guêtres  de  cuir  et  des  sou- 
liers ferrés,  le  tout  en  mauvais  état  et  cou- 
vert de  boue.  Cet  individu  était  assis  de- 
vant une  table  sur  laquelle  on  voyait  un 
énorme  morceau  de  bœuf  froid,  un  pain 
de  quatre  livres  et  une  bouteille  de  vin  ;  il 
mangeait  et  buvait  avec  un  tel  appétit, 
que  ces  provisions  paraissaient  devoir 
disparaître  en  très  peu  de  temps. 

Fournier  et  sa  fille  accueillirent  M.  Jou- 
bert  avec  cordialité.  Quant  à  l'inconnu,  il 
interrompit  avec  effort  l'exercice  de  ses 
mâcboires,  et,  jetant  un  regard  oblique 
sur  le  visiteur,  il  dit  d'une  voix  rude  a 
Fournier  : 
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—  Gelui-l'a  est-il  un  des  bons,  bour- 
geois ? 

—  Oui,  oui,  c'est  notre  ami ,  répondit 
l'antiquaire... 

—  C'est  notre  défenseur  fidèle,  continua 
Rose  avec  attendrissement,  notre  conso- 
lateur dans  nos  afflictions...  E>t  pourtant, 
ajouta-t-elle  avec  un  léger  soupir,  je  n'ai 
pas  reçu  la  visite  de  sa  nièce  depuis  plus 
de  six  mois  ! 

—  Suffit  !  dit  l'incounu. 

Et  il  se  remit  à  manger  et  à  boire, 

M.  Joubert  était  un  peu  surpris  de  tout 
ce  qu'il  voyait.  On  l'installa  comfortable- 
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ment  devant  le  feu  ;  puis  Fournier,  qui 
semblait  lui-même  très  impatient  d'en 
venir  a  l'objet  de  celle  entrevue,  dit  avec 
volubilité  : 

—  Félicitez-nous,  mon  ami,  nos  cha- 
grins vont  finir.  Ma  fille  bien-aimée  va 
pouvoir  enfin  relever  la  tète  et  réduire  les 
méchants  au  silence...  Ce  brave  garçon 
que  vous  voyez  Ta,  mon  cher  président, 
c'est  Jean  ïrinquart. 

—  Jean  Trinquart  ?  répéla  M.  Joubert 
étonné,  car  ce  nom  frappait  son  oreille 
pour  la  première  fois. 

—  Je  crois,  mon  père,  interrompit  Rose, 
qu'il  faudrait  d'abord  expliquer...  C'est  a 
Jean  Trinquart,  monsieur  Joubert,  qu'é- 
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tait  adressé  le  billet  dont  on  a  tiré  de  si 
fâcheuses  interprétations  contre  moi. 

—  Ah!  vraiment? 

Et  le  président  de  la  Société  des  Arts  exa- 
mina de  nouveau  l'individu  désigné  ;  mais 
une  grimace  significative  témoigna  qu'il 
n'approuvait  pas  complètement  la  préfé- 
rence de  la  jeune  fille.  Rose  devina  sans 
doute  cette  pensée,  car  elle  sourit  en  rou- 
gissant. 

—  J'aurais  dû  commencer,  reprit-elle, 
par  vous  apprendre  que  M.  Jean  ïrinquart 
était  le  frère  de  la  gouvernante,  Nanetle 
Trinquart,  que  nous  avons  perdue  il  y  a 
quelques  mois. 
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Cette  fois  un  éclair  lumineux  avait 
brillé  dans  la  nuit  qui  enveloppait  M.  Jou- 
bert,  et  un  monde  d'idées  nouvelles  se 
révélait  à  lui. 

—  Je  crois  vous  comprendre,  mademoi- 
selle, s'écria-t-il  ;  cette  lettre ,  quoique 
écrite  de  votre  main,  était  pour  le  compte 
de  Nanette,  et  elle  était  destinée  au  frère 
de  cette  pauvre  femme,  n'est-ce  pas? 

—  Eh  !  allons  donc  !  dit  Fournier,  vous 
y  voici  enfin,  mon  bon  Joubert.  Oui,  la 
lettre  et  la  clé  étaient  destinées  a  Jean 
Trinquart,  qui  devait  venir  la  nuit  sui- 
vante embrasser  sa  pauvre  sœur  mou- 
rante et  lui  dire  un  dernier  adieu. 

—  Mais  alors  pourquoi  M.  Trinquart 
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avait-il  besoin  de  se  cacher? qui  l'empê- 
chait de  se  présenter  ouvertement,  de  jour, 
pour  remplir  un  devoir  si  respectable? 
Pourquoi  ces  rendez-vous  nocturnes  ? 

—  C'est  ce  qu'il  nous  reste  à  vous  dire. 

Rose  se  mit  alors  a  raconter  en  détail 
les  événements  que  nous  allons  résumer 
aussi  brièvement  que  possible. 

Jean  Trinquart  et  sa  sœur  Nanette 
étaient  nés  dans  le  faubourg  de  Limoges 
où  se  trouvait  la  maison  Fournier.  En  92, 
tandis  que  Nanette  entrait  au  service  de 
madame  Fournier,  la  mère  de  Rose,  Jean 
s'engageait  dans  la  légion  des  volontaires 
de  la  Haute-Vienne,  que  commandait 
Jourdan.  A  partir  de  cette  époque,  il  avait 
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fail  toutes  les  campâmes  de  la  République 
et  de  l'Empire;  mais  son  défaut  d'instruc- 
tion l'avait  empêché  d'obtenir  un  avance- 
ment rapide,  et  il  n'avait  pu  franchir  le 
grade  de  sous-officier.  Arrivèrent  les  évé- 
nements de  1814  et  de  1815,  et  Trinquait 
fut  licencié.  Exaspéré,  sans  ressources,  il 
prit  une  part  active  dans  un  des  complots 
bonapartistes  qui  signalèrent  les  premières 
années  de  la  Restauration.  Le  complot  fut 
découvert  et  la  répression  ne  se  fit  pas  at- 
tendre. ïrinquart  avait  trouvé  moyen  de  se 
soustraire  aux  recherches;  néanmoins, 
son  procès  s'était  instruit  devant  une  com- 
mission militaire,  et  il  avait  été  condamné 
à  la  peine  de  mort. 

Poursuivi  de  retraite  en  retraite,  le  vieux 


l'otiiôn  d'or  205 

soldat  fut  obligé  de  quitter  Paris.  Saus 
argent,  sans  amis,  réduit  aux  abois,  il  se 
souvint  de  sa  sœur  ]\anette,  qui  l'avait  tou- 
jours tendrement  aimé,  et  il  résolut  d'aller 
lui  demander  du  secours.  Il  franchit  à 
pied,  en  prenant  soin  de  ne  marcher  que 
la  nuit  et  d'éviter  les  grandes  routes,  la 
centaine  de  lieues  qui  sépare  Limoges  de 
Paris.  Arrivé  dans  le  voisinage  de  sa  ville 
natale,  il  fit  secrètement  savoir  a  sa  sœur 
et  son  retour  et  sa  fâcheuse  position. 

Nanette  accueillit  avec  un  dévoûment 
chaleureux  le  malheureux  proscrit.  Elle 
alla  le  voir  dans  la  ferme  isolée  où  il  se 
cachait  ù  quelque  distance  de  Limoges. 
Elle  lui  apporta  l'argent  de  ses  épargnes, 
des  vêtements  et,  plus  que  tout  cela,  des 


206  l'othon  d'or 

consolations  affectueuses  qui  donnent  du 
courage.  Pendant  plusieurs  mois  elle  le 
visita  fréquemment  dans  ses  divers  refu- 
ges, carie  besoin  de  sa  sûreté  obligeait 
Trinquarta  ne  pas  rester  longtemps  dans 
le  même  lieu.  Mais,  soit  disposition  natu- 
relle, soit  effet  de  son  inquiétude  et  de 
ses  agitations,  la  pauvre  femme  ne  tarda 
pas  a  être  atteinte  de  la  maladie  dont  elle 
mourut  un  peu  plus  tard.  Alitée  et  sentant 
sa  fin  prochaine,  Nanelte  éprouvait  un 
ardent  désir  de  revoir  son  frère;  mais 
quel  moyen  employer?  comment  le  pré- 
venir? Fournier,  timide  à  l'excès,  eut 
poussé  les  hauts  cris  à  la  proposition  de 
recevoir  chez  lui  un  homme  que  le  gou- 
vernement établi  venait  de  condamner  à 
mort;  il  se  fût  eru  compromis,  perdu  sans 
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ressources.  Dans  cette  perplexité,  Nanette 
prit  le  parti  de  s'adresser  à  sa  jeune  et 
bonne  maîtresse ,  qui  la  soignait  avec 
une  affection  filiale  ;  elle  lui  avoua  la  vé- 
rité, elle  lui  demanda  ses  conseils  et  son 
appui. 

Rose  approuva  qu'on  ne  dît  rien  à  son 
père,  dont  elle  connaissait  la  pusillani- 
mité; mais,  touchée  du  désespoir  de 
sa  vieille  gouvernante,  elle  s'efforça  de 
lui  procurer  la  satisfaction  que  Nanette 
souhaitait  si  vivement.  Elle  trouva  moyen, 
en  effet,  de  donner  avis  à  Jean  Trinquart 
de  l'état  des  choses  ;  elle  l'introduisit  plu- 
sieurs fois  la  nuit  auprès  de  la  malade, 
dont  ces  entrevues  adoucissaient  les 
souffrances  et  calmaient  pour  un  temps 
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les  poignantes  inquiétudes.  La  position 
isolée  de  la  maison  du  faubourg  et  sa 
proximité  de  la  campagne  permettaient 
que  ces  visites  eussent  lieu  en  toute  sû- 
reté. 


On  sait  donc  maintenant  l'origine  de 
la  lettre  que  Joubert  et  M.  de  Chastagnac 
avaient  vu  Rose  cacher  dans  le  jardin.  Mal- 
gré la  disparition  de  cette  lettre,  Trinquart, 
en  venant  a  la  chute  du  jour  chercher  a  la 
place  accoutumée  quelque  signe  de  cor- 
respondance, s'élait  cru  suffisamment  au- 
torisé, lorsqu'il  avait  trouvé  la  clé  de  la 
maison,  à  visiter  sa  sœur  la  nuit  sui- 
vante. Mais  on  comprendra  facilement 
pourquoi  Rose  n'avait  pas  voulu  faire  la 
moindre  allusion  a  cet  événenement  en 
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présence  du  magistrat.  Au  premier  mot 
qu'elle  eût  dit  de  Jean  Trinquart,  le  procu- 
reur du  roi  eût  ordonné  d'activés  recher- 
ches dans  les  environs  de  la  ville  ;  le  fu- 
gitif n'eût  pas  manqué  d'être  découvert, 
arrêté  et  livré  à  la  justice  militaire,  dont 
on  connaît  les  formes  expéditives.  Rose 
aima  mieux  laisser  accréditer  les  supposi- 
tions les  plus  outrageantes  pour  son  hon- 
neur que  de  trahir  la  conGance  d'un 
proscrit  et  d'une  vieille  amie  mourante. 

Joubert  avait  écouté  ce  récit  avec  émo- 
tion. 

—  Ainsi  donc,  chère  enfant,  dit-il  les 
larmes  aux  yeux,  en  prenant  la  main  de 
Rose,  non-seulement  vous  n'êtes  pas  cou- 
pable des  torts    qu'on  vous  reprochait, 

v  14 


2  !  0  i/otho>t  d'or 

mais  encore  vous  avez  accompli  un. trait 
sublime  de  courage  et  d'abnégation!  Par- 
donnez-moi, je  vous  prie,  de  m'être  trouvé 
du  nombre  de  ceux  qui  vous  accusaient 
en  secret.  Je  bénirais  le  ciel  s'il  m'avait 
donné  une  fiUe  te.,e  q„e  vou>! 

Et  il  déposa  un  baiser  sur  le  front  de 
Rose,  qui  elle-même  ne  put  retenir  ses 
larmes  :  v 

—  Ah!  monsieur  Joirbert,  dit-elle,  que 
vous  êtes  bon  !  Ce  moment  compense  les 
mauvais  jours  et  les  cruelles  nuits  de  ces 
derniers  mois  !  Vous  me  promettez  donc 
que  je  verrai  bientôt  votre  nièce,  ma 
bonne  amie  Cécile? 

M.  Joubert  sourit,  puis,  se  tournant  vers 


s 
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le  vieux  soldat,  qui  continuait  de  manger, 
indifférent  en  apparence  a  ce  qui  se  pas- 
sait autour  de  lui. 

Ah  ça!  mes  amis,  dtt-il  a  voix  basse, 
ave       us  songé  qu'il  pouvait  être  dange- 
v  :ix  pour  ce  brave  homme  de  se  montrer 

aiqsi  presque  publiquement  dans  votre 
m  on?  Je  suis  incapable  de  le  trahir  ; 
mais  s  il  entrait  îcr  quelque  personne  in- 
discrète... 

—  Quoi  !  Joubert,  interrompit  Fournier 
en  se  frottant  les  mains,  n'a vez-vous  donc 
pas  lu  les  papiers  y  amnistie 

a  été  accordée  aux  personnes  compromi- 
ses dans  les  derniers  complots.  Jean  Trin- 
quart,  nominativement,  a  reçu  sa  grâce 
pleine  et  entière;  la  chose  est  au  Moniteur, 
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et  je  l'ai  vue  de  mes  yeux.  Ce  pauvre  Jean 
en  a  appris  la  nouvelle  ce  matin  dans  la 
ferme  où  il  travaillait  sous  un  faux  nom, 
et  il  nous  est  tombé  ce  soir  comme  une 
bombe.  Quoique  ma  tille  m'eût  raconté 
toute  l'histoire,  le  jour  même  de  notre 
scène  chez  le  procureur  du  roi  (ce  qui, 
entre  nous  soit  dit,  m'a  empêché  de  faire 
d'énormes  sottises),  je  ne  connaissais  pas 
le  frère  de  Nanette,  et  je  l'ai  d'abord  assez 

mal  reçu Mais  nous  sommes  au  mieux 

maintenant.  11  peut  se  montrer  partout, 
tête  levé,  et  il  va  nous  donner  un  bon 
coup  de  main  pour  mettre  à  la  raison  les 
gueusards  de  ce  quartier. 

En  ce  moment,  Jean  ïrinquart  parut 
enfin  disposé  a  modérer  son  fougueux  ap- 
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petit  ;  aussi  bien  le  pain  de  quatre  livres 
était  réduit  au  croûton,  la  pièce  de  bœuf 
ne  consistait  plus  qu'en  un  gros  os,  et  la 
I  outeille  était  vide.  L'ancien  soldat  re- 
sa  la  table,  fil  un  quart  de  conversa- 
:ii  son  siège,  et  dit  a  Founiier  : 

:>n,  excuse,  bourgeois  ;  mais  j'ai 
éprouvé  en  de  la  misère  depuis  que  je 
suis  rentré  dans  le  civil,  et  j'ai  rarement 
eu  l'occasion  de  me  i  ->lir  l'estomac. 
Dame!  voyez-vous,  quand  o  a,  comme 
moi,  vécu  trois  jou.  avec  un  Iro  ^on  de 
chou  trouvé  derrière  la  port  jan, 

et  trois  autres  jours  avec  \  ou  cinq 

pommes  de  terre  gelées,  on  rongerait  les 
os  du  diable.  Mais  voila  qui  est  fini  et  nous 
pourrons  causer  un  peu. 
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—  Mange,  mon  ami,  dit  Fournier  avec 
gaîié;  ne  te  gêne  pas,  mon  pauvre  Trin- 
quart;joue  des  mâchoires  comme  si  tu 
étais  encore  en  pays  ennemi...  Non,  décidé- 
ment, tu  n'en  veux  plus?...  soit  f...  Eh  bien  ! 
Trinquart,  comme  je  le  disais  à  M.  Jou- 
bert,  je  compte  que  tu  nous  aideras  à  ra- 
battre le  caquet  de  ceux  qui  nous  font 
tant  d'avanies,  a  ma  liile  et  à  moi. 

—  Si  je  leur  rabattrai,  mille  tonnerres  ! 
Vous  pouvez  le  dire,  bourgeois!  Cette  jolie 
mam'selle  Rose,  qui  a  été  si  admirable 
pour  ma  sœur  Nanelte,  qui  s'est  laissé 
traîner  dans  la  boue  afin  de  ne  pas  trahir 
un  pauvre  soldat?  Mais  c'est  une  sainte 
du  bon  Dieu!  Tout  mon  sang  lui  appar- 
tient, cl  si  je  pouvais  lui  faire  un  lapis  de 
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pied  avec  mon  vieux  cuir...  Tenez,  bour- 
geois, savez-vous  cornaient  je  m'y  pren- 
drais pour  mettre  ces  méchantes  gens  a  la 
aison?  Mam'zelle  Rose  se  requinquera 
^n  mieux  et  ira  tranquillement  se  pro- 
lans  la  ville,  en  passant  par  le 
îfcourg  ;  moi,  je  marcherai  a  quatre  ou 
en  arrière.  Tous  ceux  qui  auront 
l'air  de  rire  ou  d    *ui  dire  des  méchance- 
tés, je  les  aborderai  poliment,  et  je  leur 
conterai  {re  de  la  chose. 

Si  alors  les  g  'eut,  je  leur 

casserai  les  rein^  d  abord,  et  puis  je  leur 
offrirai  de  se  rafrai ..;■  Tun 

coup  de  sabre...  Ce  ne  s^  ra  pas  \ 
cile  que  ça. 

Tous  trois  se  mirent  à  rire  du  u    ado 
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nouveau  que  Trinquart  comptait  mettre 
en  usage  pour  rétablir  la  réputation  un 
peu  compromise  d'une  jeune  fille.    * 

—  Ce  moven  pourrait  n'avoir  pas  le 
succès  qu'on  en  attend,  reprit  M.  Joubert  ; 
mais  les  faits  une  fois  connus,  mademoi- 
selle Rose  est  sûre  de  reconquérir  t'estime 
et  l'affection  qu'elle  mérite.  L'important 
maintenant  est  d'expliquer  la  disparition 
de  le  fameuse  médaille ,  car  j'imagine 
que  M.  Trinquart  ne  saurait  nous  en  don- 
ner des  nouvelle* 

Le  soldat  fronça  le  sourcil  à  la  pensée 
du  soupçon  que  contenait  implicitement 
cette  demande- 

^Triple~queue  du  diable  !  s'écria-t-il  j 
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pour  qui  me  prenez-vous?  Si  le  bourgeois 
ne  m'avait  pas  assuré  que  vous  étiez  un 
bon...  Morbleu  !  dans  la  nuit  dont  il  s'agit, 
j'avais  bien  autre  chose  en   tète  que  des 
médailles  et  autres  fanfreluches.  J'aurais 
marché  sur  des  tas  d'écus  comme  si  c'eût 
cailloux.  Voir  ma  pauvre  sœur,  la 
ate  qui  me  restât,  étendue  sur 
ion  lit,  .si  pâle,  si  faible,  qu'on  l'eût  crue 
morte  ^entendre   me    dire   adieu, 

.  me   i\         nandei  de   ne    pas    l'oublier, 
m'encoui,  f>e  plaindre,  me  consoler, 

croyez -vous  qu'il  i  ^e  quoi 

m'empêcher  de  cer  à  autre  chose? 

Aussi,  moi  qui  me  suis  trouvé  a  tant  i 
batailles»  moi  qui  ai   a^rmi   devai 
monceaux  de  morts  et  de  me 
anssi  hauts  que  cotte  maison,  j 
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ce  moment  comme  un  boulet  de  quarante- 
huit  sur  la  conscience...  Moi,  vieux  dur-à- 
cuire,  je  me  mis  a  pleurer...  Oui,  je  pleu- 
rai   Mille  tonnerres!  je  crois  que  je 

pleure  encore. 

EtTrinquart  frappa  violemment  la  ierre 
du  pied  en  baissant  la  tête. 

-»  Mon  brave,  reprit  M.  Joubert,  vous 
ne  m'avez  pas  compris;  je  n'ai  jamais  eu 
la  pensée  de  vous  accuser  d'une  mauvaise 
action.  Mais ,  dans  la  nuit  dont  il  s'agit , 
n'avez-vous  pas  eu  occasion  de  remar- 
quer, malgré  votre  trouble  bien  naturel, 
qu'une  autre  personne  se  serait  introduite 
dans  la  m&isoii  ? 
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—  En  effet,  dit  Trinquart  d'un  air  de 
réflexion,  pendant   que    nous   étions  là 
bien  désolés  daus  la  chambre  de  Nanette. 
La  bonne  petite  mam'zelle  Rose  peut  se 
Vappeler  combien  elle  fut  effrayée;  elle 
cru'  que  son  père  s'était  éveillé  et  venait 
rprendre.  Or,  comme  ce  n'est  pas 
:rdu  courage,  le  bourgeois 
aurait,  pr  ne  en  me  trouvant  chez 

lui.  ne  ;sc  renouvela  pas,  et  nous 

pensâmes  que  nous  nous  étions  trompés  ; 
mais  maii  elle  était  sur  des  charbons 
ardents.  D'air.  ■  •  .  la  pauvre  Nanette 
avait  été  rudement  secouée  par  ces  pleur- 
nicheries, et  elle  sem  "»is. 
Il  fallut  partir.  Je  m'approchai 
sœur,  je  l'embrassai  sur  sos.  joues 
froides,  et  je  sortis.  Je  ne  l'ai  p         evue. 
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Le  soldat  s'arrêta  de  nouveau.  Après  une 
courte  pause,  il  poursuivit  : 

—  Encore  une  fois,  je  n'avais  pas  les 
idées  bien  nettes  en  ce  moment;  je  feston- 
nais comme  un  ivrogne,  et  je  ne  suis  pas 
sûr  de  ne  pas  être  tombé  à  plusieurs  re- 
prises dans  les  pierres  du  jardin.  Je  me 
souviens  pourtant  qu'en  sortant  de  la  mai- 
son, je  trouvai  grande  ouverte  la  porte  que 
j'avais  fermée  au  loquet  en  entrant,  et  a 
laquelle  j'avais  laissé  la  clé;  puis,  quand 
j'eus  franchi  la  brèche  du  mur,  j'aperçus 
comme  une  ombre  noire  qui  s'enfuyait  du 
côté  de  la  campagne...  Je  n'oserais  rien 
affirmer,  car  véritablement  j'avais  alors  la 
tête  perdue.  Mais  tout  cela  finira  bien  par 
s'expliquer,  et  l'on  saura  enfin  de  quoi  il 
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retourne,  car  vous  comprenez,  monsieur, 
que  je  ne  me  laisserai  pas  accuser  de  pa- 
reilles infamies,  moi,  soldat  de  la  grande 
armée!...  Non,  je  ne  le  souffrirai  pas! 

Joubert  réfléchissait  profondément. 

—  Serait-il  possible,  dit-il  comme  a  lui- 
lême,  qu'une  autre  personne...  En  effet, 

i  se  trouvait  la  clé,  il  connais- 
sait lf;  êtres  delà  maison,  il  pouvait  espé- 
rer i  .>< :< .  '.  etrl'impunité.  Eh  bien  !  Four- 
nier,  continu  l-il  en  a iïec tant  une  tran- 
quillité qu;t  n'éprouvait  pas,  quel  parti 
prendrez-vous  da  ;s  :i  -  tances  ac- 
tuelles? 

—  C'est  justement  pi,      vous  Her 
a  ce  sujet,  mon  cher  préside             je  vous 
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ai  prié  de  venir  ici  ce  soir.  Vous  êtes  un 
homme  de  bon  conseil;  ma  fille  et  moi, 
nous  avons  en  vous  une  confiance  entière. 
Si  je  n'écoutais  que  mon  indignation,  je 
m'en  irais  avec  Trinquart  chez  le  procu- 
reur du  roi,  je  répéterais  au  magistrat  ce 
que  vous  venez  d'entendre,  et  je  le  som- 
merais de  reprendre  ses  poursuites  au  su- 
jet du  vol  de  la  médaille. 

—  Gardez-vous  en  bien,  Fo  rnier,  dit 
M.  Joubert  avec  animalio;  ,  personne  ne 
gagnerait  rien  a  ce  nouvel  éclat;  il  n'y  a 
déjà  eu  que  trop  de  scandale  dans  cette 
déplorable  affaire.  D'ailleurs,  vous  n'igno- 
rez pas  que  de  Chastagnac  père  est  grave- 
ment, dangereusement  malade;  selon 
toute  apparence,  il  ne  se  relèvera  pas... 
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Auriez- vous  la  cruauté  de  venir  ainsi  tour- 
menter ce  vieillard  a  ses  derniers  instants 
peut-être  ? 

—  Nous  a-t-il  épargnés,  lui  ?  A-t-il  eu 
de  la  pitié  pour  mon  innocente  fille  et  pour 
moi? 

—  Ecoutez,  Fournier,  je  ne  refuse  pas 
d'intervenir,  en  qualité  d'ami  commun, 
dans  ces  pénibles  discussions  afin  de  les 
terminer  le  plus  tôt  possible  à  la  satisfac- 
tion de  tous  les  intéressés  ;  mais  il  faut 
que  vous  me  promettiez  de  suivre  ponc- 
tuellement mes  avis.  Et  d'abord  quelles 
sont  vos  prétentions  pour  servir  de  base  a 
un  accomodement  entre  vous  et  Chasla- 
gnac? 
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—  En  premier  lieu,  Roge  doit  oblenir 
une  réparation  franche,  publique,  écla- 
tante, pour  les  affreuses  calomnies  dont 
elle  a  tant  souffert.  Ensuite,  comme  Chas- 
tagnac  a  certainement  mon  bel  Othon 
d'or,  je  veux  qu'il  me  le  rende;  je  le  veux, 
mordicus! 


M.  Joubert  essaya  vainement  de  faire 
renoncer  le  vieil  antiquaire  à  cette  der- 
nière exigence,  qui  pouvait  rendre  l'ac- 
comodement  impossible  ;  maisFournierse 
montra  d'une  opiniâtreté  intraitable  au  su- 
jet delà  médaille. 

—  Et  vous,  Rose,  continua  Joubert  en 
s'adressant  a  la  jeune  fille,  qu'avez-vous 
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à  demander  en   échange  d'un  généreux 
pardon  ? 

—  Je  n'ai  rien  a  pardonner,  monsieur, 
répliqua  la  jeune  fille  modestement,  car  je 
n'ai  jamais  eu  de  colère  ;  les  apparences 
étaient  contre  moi.  Seulement  j'espère  que 
vous  voudrez  bien  dire  a  M.  Victor  de 
Chastagnac  combien  il  a  éié  injuste,  et 
combien  peu  je  méritais  ses  insultes. 

—  Je  vous  le  promets,  mon  enfant.  Et 
puis... 

—  Tout  sera  dit,  murmura  la  jeune  fille 
d'une  voix  éteinte,  et  je  l'oublierai. 


Elle  passa  furtivement  son  mouchoir 
v  15 
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sur  son  visage.  M.  Joubert  ne  parut  pas 
s'en  apercevoir  et  se  leva. 

—  C'est  entendu,  reprit -il.  Demain  ma- 
tin je  verrai  Chastagnac  et  je  tâcherai  de 
l'amener  a  une  conciliation...  J'ignore 
comment  j'y  parviendrai,  mais  j'ai  la  nuit 
pour  y  réfléchir.  Vous  me  promettez  de 
ne  faire  aucun  bruit,  de  ne  tenter  aucune 
démarche  imprudente?  M.  Trinquartpeut 
dire  ce  qu'il  voudra  relativement  à 
visites  nocturnes,  mais  qu'il  ne  park  ni 
de  vol,  ni  de  médaille,  ni  de  ses  supposi- 
tions. Demain,  dans  la  journée,  je  vous 
apprendrai  le  résultat  de  mes  efforts;  jus- 
que-la je  veux  être  absolument  seul  a  con- 
duire ces  négociations.  Me  promettez-vous 
d'en  attendre  patiemment  le  résultat? 
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On  lui  donna  la  parole  exigée;  alors 
M.  Joubert  serra  la  main  a  Fournier  et  au 
vieux  soldat,  déposa  un  second  baiser 
sur  le  front  de  Rose,  et  sortit  tout  sou- 
cieux en  pensant  aux  moyens  de  remplir 
sa  difficile  mission. 


VI 


Le  mourant. 


Le  [lendemain  matin,  Victor  de  Chasta- 
gnac  entra  de  bonne  heure  dans  le  cabinet 
de  curiosités  qui  précédait  la  chambre  de 
loa  père,  \\  y  trouva  le  vieux  Pierre,  qui 
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s'occupait  de  mettre  en  ordre  cette  pièce 
privilégiée. 

—  Eh  bien  !  demanda-t-il  avec  anxiété, 
comment  a-t-il  passé  la  nuit? 

—  Mal;  monsieur  Victor,  toujours  de 
plus  en  plus  mal.  Il  n'a  presque  plus  de 
sommeil,  ni  le  jour  ni  la  nuit.  Par  mo- 
ments, il  ferme  les  ^eux,  et  l'on  croirait 
qu'il  dort  ;  mais  il  ne  dort  pas...  il  pense. 

—  Étrange  maladie  !  Le  docteur  n'y  com- 
prend rien,  mais  il  tire  les  plus  funestes 
pronostics  de  cette  faiblesse  croissante,  de 
cette  décomposition  lente  et  continuelle... 
Enfin  as-tu  remarqué  quelque  chose  digne 
d'attention? 
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Pierre  se  rapprocha  de  son  jeune  maî- 
tre et  lui  dit  a  l'oreille  : 

—  //  s'est  encore  levé  cette  nuit. 

—  Et  cette  lois,  as-tu  pu  reconnaître 
quel  était  le  bu*  d^  ces  mystérieuses  pro- 
menades? 

—  Malheureusement  non ,  monsieur 
Victor...  Vous  savez  que  je  couche  sur  un 
matelas,  par  terre,  à  côté  de  son  lit.  La 
nuit  dernière,  épuisé  de  fatigue,  j'avais 
fini  par  m'assoupir,  mais  je  ne  dormais 
que  d'un  œil,  quand  je  fus  éveillé  tout  a 
fait  par  un  craquement  particulier  du  lit 
de  mon  maître.  Je  continuai  de  respirer 
bruyamment;  cependant  j'étais   attentif, 
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et,  à  travers  mes  paupières  entr'ouvertes, 
je  suivais  tous  les  mouvements  de  mon- 
sieur. Je  le  vis,  à  la  clarté  de  la  veilleuse, 
descendre  péniblement  de  sa  couche,  lui 
si  faible  et  si  languissant,  il  put  trouver 
seul  ses  pantoufles  et  sa  robe  de  chambre, 
puis,  s'appuyant  aux  meubles  pour  ne  pas 
tomber,  il  s'approcha  de  la  cheminée,  al- 
luma une  bougie,  et  se  traîna  dans  son 
cabinet.  Là,  j'entendis  grincer  une  ser- 
rure; après  quoi,  il  vint  s'asseoir  devant 
son  bureau  et  demeura  immobile.  Que  fai- 
sait-il? Je  l'ignore;  mais  je  jugeai  à  son 
ombre,  qui  se  dessinait  sur  le  mur  en  face 
de  moi,  qu'il  regardait  attentivement  un 
objet  de  petit  volume  contenu  dans  sa 
main,  Cette  contemplation  dura  un  bon 
quart  d'heure*  J'étais  asm  sur  mon  séant  i 
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n'entendant  plus  rien  et  craignant  que 
monsieur  ne  se  fût  trouvé  mal,  je  voulus 
me  lever  pour  aller  voir  ce  qui  se  passait. 
Mais  je  ne  suis  plus  ni  leste  ni  ingambe  ; 
le  bruit  que  je  fis  donna  ? ms  doute  l'éveil 
à  monsieur.  iS  le  vis  apparaître  tout  a 
coup,  sa  lumière  à  la  main,  pâle  et  défait 
comme  un  spectre.  J'eus  à  peine  le  temps 
de  m'élancer  vers  lui  pour  retenir  la  bou- 
gie qui  lui  échappait,  et  de  le  recevoir  lui- 
même  dans  mes  bras,  car  ses  jambes  se 
dérobaient  sous  lui.  Je  le  portai  a  grand' 
peine  sur  son  lit,  où  il  est  demeuré  pres- 
que sans  voix  et  sans  mouvement  depuis 
ce  temps-là. 

—  C'esl  inconcevable!  dit  Victor  ;  Pierre, 
que  penscs-tu  de  tout  cela  ? 
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—  Moi,  monsieur?...  Rien. 


Victor  lui  prit  la  main  et  la  serra  forte- 
ment dans  les  siennes. 

—  Parle  avec  franchise,  **eprit-il  d'une 
voix  sourde,  n'imagines-tà  rien?  ne  soup- 
çonnes-tu rien? 

—  Non,  monsieur  Victor  ;  non...  je  vous 
assure. 

Victor  le  regarda  fixement,  puis  il  laissa 
tomber  la  main  du  vieux  serviteur  et  fit 
quelques  tours  dans  la  salle  d'un  air  agité. 

—  Crois-tu  que  je  puisse  entrer  chez 
mon  père?  demanda-t-il  enfin. 

—  Comme  vous  voudrez;  il  a  toujours 
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grand  plaisir  a  vous  voir  ;  mais  j'ai  remar- 
qué que,  quand  vous  étiez  Ta,  son  pouls 
devenait  plus  fréquent,  sa  poitrine  plus 
oppressée...  Après  chacune  de  vos  visites, 
il  éprouve  pn  accès  de  faiblesse. 

—  Tu  as  raison,  j'ai  remarqué  l'impres- 
sion profonde  que  ma  présence  produisait 
sur  lui. 

—  Ne  parlez  pas  si  haut...  Il  n'y  voit 
presque  plus,  mais  il  a  encore  l'ouïe  si  fine 
qu'il  entendrait  une  souris  trotter.  Enfin, 
s'il  faut  le  dire,  il  y  a  quelque  chose  en 
dedans  qui  l'agite  et  ne  lui  laisse  aucun 
repos. 

—  Quoi  donc? 
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—  Dieu  le  sait...  Moi,  je  ne  peux  le  de- 
viner. 

Victor,  en  proie  à  der  om- 
bles que  stimulaient  en<  ices 
de  Pierre,  allait  entre  lade 
quand  on  annonça  M.  . 

Le  jeune  homme  accueillit  le  visiteur 
avec  politesse  et  cordialité.  Après  les  com- 
pliments d'usage,  M.  Joubert  témoigna  le 
désir  de  voir  sur-le-champ  son  ami  Chas- 
tagnac. 

—  On  assure  que  mon  père  a  passé  une 
mauvaise  nuit,  monsieur  Joubert,  répon- 
dit Victor,  et  il  est  d'une  faiblesse  telle 
que  la  moindre  secoure  pmt  M  emm 
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une  révolution  fâcheuse.  Mais  ne  sauriez- 
vous  ^'apprendre  l'objet  de  votre  visite? 

it  plus  volontiers,  mon  en- 
pporte  des  nouvelles  fort  in- 
our  vous-même  ! 

rm  même  temps,  il  se  mit  à  raconter 
comment  s'expliquait  la  circonstance  qui 
avait  compromis  la  réputation  de  made- 
moiselle Fournier,  mais  sans  faire  aucune 
allusion  aux  particularités  concernant  la 
disparition  de  l'Othon  d'or. 

Victor  avait  écouté  d'abord  avec  éton- 
nement,  puis  avec  joie.  Le  récit  terminé, 
il  dit  d'une  voix  altérée  : 

—  Je  vous  remercie,  monsieur  Joubert... 
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Vous  avez  raison,  celle  nouvelle  m'inté- 
resse au  plus  haut  point.  Gomme  j'ai  été 
brutal  envers  cette  noble  fille!  N'aurais-je 
pas  dû  soupçonner  qu'il  y  avait  dans  son 
silence  un  acte  d'héroïsme?  Elle  ûoit  me 
mépriser,  me  haïr  ! 

—  Heu!  heu  !  les  femmes  sont  si  bizar- 
res!... Ainsi,  mon  garçon,  vous  ne  seriez 
pas  fâché  de  pouvoir  implorer  votre  par- 
don de  cette  charmante  créature  ? 


—  Oh!  monsieur,  je  donnerais  tout  au 
monde  pour  qu'il  me  fût  permis  de  courir 
chez  elle,  de  me  jeter  a  ses  pieds,  de  lui 
exprimer  mon  repentir,  de  baigner  ses 
mains  de  mes  larmes  ! 
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—  Eh!  morbleu,  pourquoi  n'y  courez- 
vous  pas? 

iez  quelle  mortelle  injure 
.ede  M.  Fournier? 

-ce  que  cela?  Je  vais  ar- 
avecM.  de  Ghastagnac... 
l'est  permis  d'arriver  jus- 

%     îussirez  pas,  reprit  Victor 
i  haine,  bien  légitime  du 
reste,  est  si  violente... 

En  ce  moment,  une  voix  faible  appela 
de  la  pièce  voisine.  Victor  écouta  Sabord, 
puis  il  se  précipita  dans  la  chambre  de 
son  père.  11  reparut  bientôt. 
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—  Allons  !  il  nous  a  entendus,  dit-il,  et 
il  désire  vous  voir.  Vous  pouvez  entrer. 

Joubert,  a  son  tour,  se  dirigea  vers  la 
chambre  du    malade;  Victor  voulait      ~° 
suivre  ;  le  président  l'arrêta  sur  le  seuil  v  e 
la  porte. 

—  Mon  cher  enfant,  dit-il  avec  un  mé- 
lange  ue  douceur  et  de  fermeté,  vous  pou- 
vez compter  sur  moi  pour  parler  à  votre 
père  avec  tous  les  ménagements  qu'exige 
sa  position.  Mais,  au  nom  de  son  repos, 
au  nom  de  votre  bonheur,  laissez-moi  seul 
avec  lui  jusqu'à  ce  que  je  vous  appelle. 

Et  il  passa  outre,  tandis  que  le  jeune 
homme  demeurait  stupéfait  et  tremblant 
de  la  solennité  de  cette  demande. 
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Le  vieux  Chastagnac  était  étendu  sur 
son  lit.  Ses  rideaux  fermés  ne  laissaient 
pénétrer  qu'un  demi-jour  autour  de  lui,  et 
c'était  a  peine  si  sa  figure  jaune,  décon- 
posée,  se  détachait  sur  la  blancheur  des 
oreillers.  Il  murmura  quelques  mots  de 
politesse,  et  tendit  au  visiteur  sa  main  os- 
seuse et  ridée.  Joubert  la  pressa  douce- 
ment et  s'assit  dans  un  fauteuil  en  face  de 
son  ami.        nf 

En  voyant  les  ravages  que  la  maladie 
avait  causés  dans  cette  organisation  na- 
guère encore  si  saine  et  si  robuste,  il  com- 
prenait mieux  que  jamais  les  difficultés  et 
les  dangers  de  sa  mission.  Il  s'engageait 
déjà  daus  un  dédale  de  compliments  et  de 
consolations  banales,  quand  M.  de  Chas- 
tagnac l'interrompit, 
v  10 
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—  Joubert,  dil-il  d'une  voix  claire  et 
distincte  cette  fois ,  vous  avez  quelque 
chose  a  m 'apprendre,  je  le  sais. 

-  Moi?  mon  ami,  je  vous  assure...  Eh 
bien!  oui,  poursuivit-il  aussitôt  en  se  ra- 
visant, maïs  je  craindrais  que  vous  ne 
fussiez  pas  en  état  de  m'écouter. 


—  Pourquoi  non  ?...  Je  me  trouve  bien, 
fort  bien,  je  vous  assure. 


Et  le  malade  s'efforçait  d'ouvrir  ses 
yeux  ternes  et  vitreux.  Il  reprit  après  une 
courte  pause. 

—  Voyons,  de  quoi  s'agil-il  ? 
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—  Mon  Dieu  !  toujours  de  cette  ancienne 
affaire  avec  Fournier. 

Chastagnac  tressaillit,  mais  il  garda  le 
silence. 

—  Oui,  continua  Joubert  en  l'examinant 
attentivement,  afin  sans  doute  de  mesurer 
ses  révélations  à  la  force  de  son  auditeur, 
on  sait  maintenant  à  qui  était  adressée 
cette  fameuse  lettre  qui  fit  tant  de  bruit. 

—  Ah!  ah!  quelque  galantin  de  la  ville, 
sans  doute? 

—  Vous  n'y  êtes  pas. 

Et  Joubert  raconta  de  nouveau  l'histoire 
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do  Jean  Trinquart.  M.  de  Chastagnac  était 
profondément  pensif. 

—  Victor  sait-il  déjà  tout  cela?  de- 
mandat-il  enfin. 

—  Il  le  sait. 

Le  vieillard  ferma  les  yeux  et  se  tut. 
Voyant  qu'il  demeurait  calme ,  Joubert 
poursuivit  avec  circonspection  : 

—  Ce  n'est  pas  tout,  Chastagnac  :  Four- 
nier  veut  maintenant  reprendre  l'affaire 
de  sa  médaille,  et  il  parle  de  retourner 
chez  le  procureur  du  roi. 

—  Ah  !  dit  le  malade  en  se  soulevant  à 
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demi,  aurait-on  découvert  de  nouveau* 
indices? 

—  Oui...  Le  soldat  assure  avoir  entendu 
du  bruit  dans  le  cabinet  de  Fournier  pen- 
dant cette  nuit  funeste,  et,  en  sortant  de 
la  maison ,  avoir  aperçu  distinctement 
une  personne  qui  fuyait. 

—  Et...  cette  personne...  la  connais- 
sait-il ? 

—  Je  l'ignore...  Mais,  sans  aucun  doute, 
Marville,  avec  sa  finesse  ordinaire,  arri- 
vera bientôt  a  savoir  la  vérité. 

Le  vieillard  s'agita  sur  sa  couche  ;  sa 
respiration  devint  plu* {pénible 
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—  Joubert,  demanda-t-il,  qu'espère  donc 
ce  Fournier? 

—  Ce  qu'il  espère? Parbleu!  il  veut,  par 
un  nouvel  éclat,  rébabiliter  la  réputation 
de  sa  fille  si  malheureusement  compro- 
mise, et  en  même  temps  rentrer,  s'il  est 
possible,  en  possession  de  son  Othon 
d'or,  qui,  Dieu  me  pardonne!  lui  est  aussi 
précieux  que  l'honneur  de  son  enfant. 

—  L'Othon  d'or!  répliqua  M.  de  Chasta- 
gnac  d'une  voix  brève  et  avec  délire;  il  y 
pense  donc  toujours?  L'Othon  d'or,  sans 
doute,  est  égaré,  enfoui,  perdu;  on  ne  le 
retrouvera  pas...  Dites-le-lui...  son  Othon 
d'or,  il  ne  l'aura  pîus,  quoi  qu'il  fasse;  il 
ne  l'aura  jamais,  jamais! 
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Joubert  se  garda  bien  d'exprimer  les 
soupçons  que  cette  agitation  extraordi- 
naire lui  inspirait  ;  il  se  contenta  de  ré- 
pondre froidement  : 

—  C'est  possible,  Chastagnac  ;  mais  alors 
la  justice  informera. 

Quelques  minutes  se  passèrent  encore. 

—  Joubert,  reprit  le  vieil  antiquaire, 
croyez-vous  que  mon  pauvre  Victor  aime 
toujours  cette  petite? 

—  J'en  suis  sûr,  Chastagnac. 

—  Et  Rose,  pensez-vous  qu'elle  ail  con- 
servé de  l'affection  pour  mon  fils? 
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—  Je  n'en  saurais  douter;  rien  dans  ces 
tristes  événements  n'a  paru  l'affecter  au- 
tant que  le  mépris  de  Victor. 

—  Eh  bien  !  alors,  puisque  nous  devons 
une  réparation  a  cette  honnête  enfant, 
puisque  les  jeunes  gens  s'aiment,  puisque 
ce  mariage  doit  les  rendre  heureux  l'un 
et  l'autre...  Ce  Fournier  n'est  pourtant 
qu'un  grossier  bourgeois  enrichi,  un  ignare 
bouffi  d'orgueil,  un  savant  d'arrière-bou ti- 
que, un  marchand  de  ferrailles,  en  un 
mot! 

Joubert  attendait  autre  chose  que  ce 
débordement  d'injures  contre  le  père  de 
Rose  Fournier.  Il  se  hâta  de  donner  un 
cours  différent  aux  idées  du  malade- 
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—  Rose  est  charmante,  reprit-il,  et  dans 
tous  les  salons  de  la  ville  on  a  remarqué 
sa  grâce,  son  esprit,  sa  parfaite  conve- 
nance. 

—  Soit  donc!  dit  Chastagnac  sn  soupi- 
rant. Que  ce  mariage  s'accomplisse;  je  ne 
m'y  oppose  plus.  Aussi  bien  je  ne  serai  pas 
la  pour  le  voir,  car  mes  moments  sont 
comptés...  Mais  cette  réparation  sera  suffi- 
sante, n'est-ce  pas?  On  ne  troublera  plus 
mon  repos;  je  n'entendrai  plus  ces  me- 
naces, ces  récriminations,  ces  colères  ;  on 
me  laissera  mourir  en  paix...  Surtout, 
ajouta-t-il  en  élevant  la  voix,  on  ne  me 
parlera  plus  de  cet  Othon  d'or  que  je  n'ai 
pas,  que  je  ne  peux  pas  donner,  qui  est  à 
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tout  jamais  perdu...  Me  le  promettez-vous? 

—  Je  vous  le  promets!  s'écria  M.  Jou- 
bert  transporté  ;  je  ferai  entendre  raison  a 
Fournier,  car  il  faudrait  qu'il  fût  complè- 
tement fou...  Mais  laissez-moi  vous  féli- 
citer de  l'excellente  résolution  que  vous 
venez  de  prendre,  Chastagnac;  elle  est 
d'un  bon  père  et  d'un  honnête  homme... 
Vous  avez,  en  effet,  assuré  le  bonheur  de 
ces  deux  enfants,  et,  quoi  que  vous  en  di- 
siez, vous  en  serez  témoin,  car  vous  vous 
rétablirez,  Chastagnac;  la  conscience 
d'une  bonne  action  sera  plus  efficace  que 
les  remèdes  pour  vous  rappeler  a  la 
santé...  Maintenant,  poursuivit  Joubert 
en  se  levant,  comme  s'il  eût  craint  un 
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brusque  revirement  dans  la  volonté  du 
malade,  permettez-vous  que  je  prévienne 
Victor?  Il  attend  sans  doute  avec  anxiété 
le  résultat  de  cet  entretien. 

Chastagnac  fit  un  signe  d'assentiment. 
Quelques  minutes  après,  Victor  entrait 
dans  la  chambre,  et  se  jetait  au  cou  de 
son  père  en  fondant  en  larmes. 

—  Merci,  balbutiait-il,  merci,  mon  père, 
vous  avez  comblé  tous  mes  vœux! 

Le  vieillard  semblait  jouir  délicieuse- 
ment de  la  joie  de  son  fils  : 

—  Je  te  devais  cela,  murmura-t-il,  et 
moi-même  je  sens  daus  mon   cœur  un 
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bien-être  que  je  ne  connaissais  pas  depuis 
longtemps! 

—  S'il  en  est  ainsi,  reprit  Victor,  souf- 
frez que  je  ne  perde  pas  un  instant  pour 
achever  la  réconciliation  devenue  possi- 
ble. M.  Joubert  voudra  bien  m'accompa- 
gner  jusqu'à  la  maison  du  faubourg;  je 
verrai  ma  chère  Rose,  et  je  lui  exprimerai 
tant  de  repentir,  qu'elle  me  pardonnera. 
Alors  nous  viendrons  tous  ensemble  au- 
près de  vous,  et  nous  ne  formerons  plus 
qu'une  famille  pour  vous  entourer  de  res- 
pect et  de  tendresse. 

Cette  proposition  sembla  frapper  le  ma- 
lade d'épouvante  : 

—  Non,  non,  pas  sitôt,  dit-il  en  s'agi- 
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tant  sur  sa  couche;  va  les  voir  si  tu  veux, 
Victor,  mais  ue  te  hâte  pas  de  me  les  ame- 
ner... lui  surtout...  Je  les  verrai  plus  tard, 
dans  un  autre  moment...  Ces  secousses 
m'ont  épuisé... 

Et  il  retomba  complètement  évanoui. 

Peu  de  jours  après,  le  bruit  se  répandit 
dans  la  ville  que  l'état  de  M.  de  Chastagnac 
ne  laissait  aucun  espoir,  et,  en  effet,  toute 
sa  maison  était  dans  l'attente  d'une  pro- 
chaine catastrophe. 

Depuis  plus  d'une  heure,  l'abbé  Rober- 
tin,  l'un  des  grands  vicaires  du  diocèse, 
et  l'ami  particulier  du  vieux  Chastagnac, 
était  enfermé  avec  le  malade,  auquel  il 
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prodiguait  les  secours  de  la  religion.  Les 
personnages  les  plus  importants  de  cette 
histoire  se  trouvaient  réuuis  dans  le  salon 
qui  précédait  la  chambre  du  mourant  ; 
c'étaient  Fournier  et  sa  fille,  Victor  et 
M .  Joubert.  Par  i  ntervalles,  le  vieux  Pierre 
montrait  sa  figure  désolée  dans  l'ouver- 
ture de  la  porte  qui  donnait  sur  l'anti- 
chambre. 

Victor,  assis  a  l'écart,  le  visage  couvert 
de  ses  deux  mains,  ne  répondait  que  par 
des  sanglots  aux  douces  paroles  de  Rose 
Fournier,  qui,  les  yeux  humides  de  lar- 
mes, le  consolait  tout  bas.  M.  Joubert  lui- 
même,  quoiqu'il  fût  à  cet  âge  où  l'on  a 
laissé  bien  des  amis  en  arrière  et  où  l'âme 
s'est  blasée  peu  a  peu  sur  de  pareils  évé- 
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nements,  paraissait  douloureusement  af- 
fecté. Seul,  Fournier  donnait  des  signes 
d'une  agitation  inaccoutumée;  il  se  levait 
fréquemment,  allait  de  l'un  a  l'autre  des 
assistants,  comme  s'il  eût  été  obsédé  par 
une  pensée  secrète  qu'il  n'osait  avouer. 
M.  Joubert  unit  par  remarquer  cet  impa- 
tientant manège. 

—  Fournier,  demanda-t-il  à  voix  basse, 
qu'avez-vous  donc?  Ne  sauriez-vous  res- 
pecter la  douleur  de  votre  futur  gendre  ?. . . 
Voyons,  que  désirez-vous  encore?  La  réba- 
biiitation  de  votre  fille  ne  vous  semble-t- 
elle  pas  assez  complète?  Auriez-vous  été 
insulté  de  nouveau  en  venant  ici  ? 

—  Non,  non,  M.  Joubert,  nous  n'avons 
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plus  rien  do  pareil  h  craindre,  Dieu  merci! 
Jean  Trinquart  a  passé  dans  le  faubourg 
et  dans  toute  la  ville,  je  crois  ;  maintenant 
nous  n'entendons  plus  que  des  éloges  et 
des  bénédictions  ;  on  nous  salue,  on  nous 
respecte. 

—  Oui,  mais  vous  avez  reçu  hier,  m'a- 
l-on  dit,  la  visite  xle  M.  de  Marville,  le 
procureur  du  roi;  ne  serait-il  pas  revenu, 
par  hasard,  sur  l'affaire  que  vous  savez? 

—  Pas  le  moins  du  monde,  monsieur 
Jouberl,  c'était  simplement  une  visite  de 
politesse,  et  il  a  passé  plus  d'une  demi- 
heure  a  dire  de  bienveillantes  choses  a 
ma  fille. 

—  Mais  alors  d'où  vient  l'inquiétude  où 
je  vous  vois? 
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—  Écoutez  Jonc,  reprit  le  bonhomme 
avec  embarras,  l'autre,  le  père  de  Victor, 
a  certainement  ma  médaille...  Oh!  il  l'a, 
j'en  suis  sûr...  et  si  l'on  pouvait  profiter  du 
moment  où  ses  idées  sont  lucides  pour 
lui  demander  où  il  la  cache... 

—  Encore!  interrompit  Joubert  avec 
reproche;  ne  rougissez-vous  pas,  Four- 
nier,  de  songer  a  de  pareilles  bagatelles 
si  près  du  tit  d'un  mourant? 

—  Une  bagatelle  !  un  Othon  d'or  avec 
un  triquêtre  pour  revers!...  Ne  compre- 
nez-vous pas,  Joubert,  vous,  président 
d'une  société  savante,  quel  désastre  ce  se- 
rait pour  la  science  numismatique  si  ce 
trésor  ne  se  retrouvait  pas?  il  est  ici,  vous 

V  17 
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dis-je,  et,  si  l'on  ne  se  haie  de  questionner 
le  vieux  Chaslagnac...  Voyons,  Joubert, 
ne  ferais-je  pas  bien  d'en  glisser  un  mot 
a  Victor? 

—  Gardez-vous-en  bien...  je  vous  le 
défends!  dit  le  président  avec  force;  ce 
serait  une  mauvaise  action,  Fournier,  et, 
si  vous  vous  en  rendiez  coupable,  je  ne 
vous  reverrais  de  ma  vie. 

L'antiquaire  baissa  la  tête  et  demeura 
immobile  pendant  quelques  instants. 
M.  Joubert,  croyant  l'avoir  convaincu,  se 
tourna  d'un  autre  côté;  mais  bientôt 
Fournier  se  mit  a  s'agiter  de  nouveau,  et, 
se  levant  de  son  siège,  alla  rejoindre 
Pierre  dans  l'antichambre.   On  entendit 
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un  chuchotement  prolongé,  mais  on  put 
distinguer  seulement  ces  paroles  pronon- 
cées par  le  père  de  Rose  : 

—  Cinq  cents  francs,  mon  ami...  non, 
mille  francs  pour  vous,  mille  francs  en  or, 
si  vous  pouvez  me  donner  le  simple  ren- 
seignement que  je  vous  demande  ! 

Pierre  ne  répondit  pas,  mais  il  lança  un 
tel  regard  à  Fournier,  que  celui-ci  rega- 
gna lestement  sa  place  sans  rien  ajouter. 
Cependant  il  semblait  être  toujours  ab- 
sorbé par  la  même  pensée,  car  on  eût  pu 
l'entendre  murmurer  : 

—  Il  faut  profiter  de  l'occasion...  il  l'a, 
je  suis  sûr  qu'il  l'a! 
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Enfin,  la  porte  s'ouvrit,  et  l'abbé  Ro- 
bertin  parut.  Il  s'approcha  de  Victor,  lui 
dit  quelques  mots  ;  aussitôt  le  jeune  homme 
entra  en  chancelant  dans  la  chambre  voi- 
sine. 

On  demanda  des  nouvelles  du  malade  a 
l'abbé  Robertin  qui  se  contenta  de  secouer 
tristement  la  tête.  Il  allait  se  retirer,  quand 
Fournier  le  retint  et  se  mit  a  lui  parler 
bas  avec  chaleur.  L'abbé ,  résistait  aux 
instances  qu'on  lui  adressait,  si  bien  que 
Fournier,  poussé  a  bout,  finit  par  élever 
la  voix  : 

—  C'est  votre  devoir,  monsieur  l'abbé, 
disait-il;  je  soutiens  que  les  pratiques  re- 
ligieuses peuvent   être  efficaces  si  vous 
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n'obtenez  pas  cet  important  aveu.  Le  mou- 
rant ne  saurait  se  reconcilier  sincèrement 
avec  les  hommes  et  avec  Dieu,  si  vous  par- 
veniez à  le  décider... 

—  Paix  !  monsieur,  dit  l'ecclésiastique 
d'une  voix  contenue,  mais  avec  autorité; 
je  n'ai  rien  a  vous  apprendre...  Voulez- 
vous  donc  augmenter  les  remords  que  j'é- 
prouve d'avoir  pu  vous  céder  par  faiblesse 
ce  misérable  petit  morceau  de  métal,  cause 
première  de  tant  de  malheurs,  de  tant  de 
fautes  peut  être? 

El  écartant  Fournier,  qui  essayait  de  le 
retenir,  il  se  retira  précipitamment. 

L'antiquaire,  triste  et  désappointé,  re- 
gagnait sa  place;  Victor  vint   annoncer 
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aux  personnes  présentes  que  le  mourant 
désirait  les  voir  une  dernière  fois. 

Tous  allèrent  se  ranger  en  silence  au- 
tour du  lit  d'agonie.  Le  vieillard  semblait 
avoir  encore  sa  connaissance,  mais  il  ne 
parlait  plus,  et  son  regard  était  complète- 
ment éteint.  Quand  les  deux  jeunes  gens 
s'agenouillèrent  tout  en  larmes,  ses  lèvres 
remuèrent  comme  pour  les  bénir,  et  un 
vague  sourire  passa  sur  ses  lèvres  décolo- 
rées. Il  serra  la  main  a  Joubert  et  à  son 
fidèle  Pierre,  avec  une  intelligence  évi- 
dente ;  mais  quand  il  en  vint  à  Fournier, 
qui  s'avançait    a  son  tour,   l'immobilité 
éternelle  parut  subitement  le  saisir. 


Fournier,  devant  ce  terrible  et  solennel 
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spectacle  de  la  mort,  conservait  seul  son 
courage  et  sa  présence  d'esprit  ;  on  eût 
dit  même  que  ses  facultés  avaient  en  ce 
moment  une  lucidité,  une  vivacité  extra- 
ordinaires. Pendant  que  les  autres  assis- 
tants attendaient  et  peut-être  espéraient 
encore,  il  reconnut  la  lugubre  vérité. 

—  Emmenez  ces  enfants,  dit-il  d'une 
voix  sourde  ;  tout  est  fini  ! 

Victor,  éperdu,  voulut  se  jeter  sur  le 
corps  de  son  père  ;  Pierre  l'entraîna,  tan- 
dis que  M.  Joubert  emportait  Rose  a  moi- 
tié évanouie. 

Pendant  ce  premier  moment  de  trouble, 
Fournier  resta  seul  auprès  du  corps. 
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Une  énergie  sauvage  se  refléta  tout  à 
coup  sur  sa  figure  ;  il  promena  uu  regard 
rapide  autour  de  lui  ;  puis,  saus  écouter 
les  cris  de  désespoir  et  les  sanglots  qui 
s'élevaient  de  la  pièce  voisine,  il  s'appro- 
cha du  lit,  se  pencha  sur  le  cadavre  encore 
chaud  de  son  ancien  ami,  et,  prenant  une 
de  ses  mains  convulsivement  fermée,  il 
essaya  de  l'ouvrir. 


Le  mort  résistait;  il  semblait  que  les 
doigts  raidis  dussent  se  briser  avant  de 
céder  a  cette  violence  sacrilège.  Mais 
Fournier  avait  en  ce  moment  une  vigueur 
surhumaine;  il  redoubla  d'efforts,  tous 
ses  muscles  se  tendirent,  et  il  parvint  en- 
fin a  retirer  de  la  main  crispée  du  cadavre 
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un  objel  brillant  qu'il  se  mit  à  contempler 
avec  amour. 

—  Ah  !  murmura-t-il  triomphant,  je  le 
savais  bien  !  Il  voulait  emporter  dans  la 
tombe  mon  bel  Othon  d'or!... 
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LA  FILLE 


DE  L'HORLOGER 


Les  Allemands,  comme  les  Hollandais 
et  les  Flamands,  sont  passionnés  pour  les 
oiseaux,  surtout  pour  les  oiseaux  chan- 
teurs. 

Chaque  année,  dans  certaines  villes  de 
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la  Confédération,  s'ouvrent  des  concours 
où  des  prix  sont  décernés  aux  rossignols 
distingués,  aux  pinsons  virtuoses,  aux  ca- 
naris docteurs  ès-sciences  musicales.  Les 
cages,  avec  leurs  hôtes  emplumés,  arri- 
vent des  parties  les  plus  reculées  des  États 
germaniques,  et  ces  solennités  excitent, 
parmi  les  connaisseurs,  des  rivalités,  des 
enthousiasmes  ou  des  jalousies  dont  la 
vivacité  semble  être  en  contradiction  avec 
leur  flegme  national. 
. 
Avant  la  décision  de  l'auguste  aréopage 
chargé  de  la  distribution  des  prix,  des 
paris  s'engagent  sur  les  mérites  et  les 
chances  de  succès  de  chaque  petit  concur- 
rent. Tel  amateur  exalte  les  qualités  de 
son  élève,  tandis  que  tel  autre  s'efforce  de 
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les  cacher,  se  réservant  de  les  faire  écla- 
ter au  moment  décisif. 

Après  le  concours,  ce  sont  souvent  des 
protestations  et  des  dénigrements  passion- 
nés. Par  fois  aussi ,  l'oiseau  vainqueur 
dans  ce  tournoi  de  gosiers  mélodieux  est 
l'objet  d'une  véritable  ovation,  et  les  fa- 
natiques du  genre  en  offrent  des  prix 
excessifs  a  son  heureux  possesseur.  Enfin, 
les  Allemands  mettent  a  ces  concours 
presque  autant  de  chaleur  et  d'intérêt  que 
les  Anglais  à  leurs  courses  de  chevaux. 

C'est  en  Thuringe  surtout  que  celte 
innocente  manie  a  le  plus  de  force,  et  le 
pinson,  ce  joyeux  chantre  du  printemps, 
y  trouve    particulièrement   des  admira- 
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leurs.  Les  pinsons  de  Sa  Thuringe,  en  effet, 
montrent  une  supériorité  écrasante  sur 
tous  les  autres  de  leur  espèce,  et  on  dit 
proverbialement  dans  ce  pays  «  qu'un  bon 
pinson  vaut  une  vache.  »  On  a  constaté 
dans  leur  chant  huit  mélodies  différentes, 
dont  quelques-unes  sont  si  rares  et  si  pré- 
cieuses, qu'un  véritable  amateur  ne  sau- 
rait les  entendre  sans  tomber  en  extase. 
Un  oiseau  qui  chante  ainsi  attire  les  cu- 
rieux de  cent  milles  à  la  ronde,  et  le  fabu- 
leux phénix,  aussi  bien  que  l'introuvable 
merle  blanc,  ne  seraient  que  des  pierrots 
sans  prix  auprès  de  lui. 

Or,  Stéphen  Wolf,  horloger  dans  une 
petite  ville  de  Thuringe,  était  considéré 
naguère  comme  l'éleveur  d'oiseaux  le  plus 
habile  et  le  plus  heureux  de  toute  la  pro- 
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vince.  11  avait  un  art  merveilleux  pour 
développer  les  facultés  musicales  des  ar- 
tistes de  volière,  et  il  les  rendait  maîtres 
passés  dans  les  exercices  de  leur  profes- 
sion. A  Tournav,  un  de  ses  pinsons  avait 
chanté  quatre  cent  vingt  fois  en  une  heure  ; 
à  Gœttingue,  un  chardonneret,  auquel  il 
avait  conféré  ses  grades,  avait  imité,  en 
présence  d'un  nombreux  et  brillant  audi- 
toire, le  ramage  de  six  espèces  différentes. 
Aussi  le  plus  grand  éloge  que  l'on  put 
faire  d'un  oiseau,  soit  en  Allemagne,  soit 
en  Hollande,  était-il  de  dire,  avec  preuves 
à  l'appui  :  «  C'est  un  élève  de  maître 
Wolf.  »  Alors,  si  l'élève  en  question  était 
a  vendre,  les  thalers  de  Prusse  le  dis- 
putaient avec  acharnement  aux  ducats 
d'Amsterdam. 
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Cependant  Wolf  ne  s'enrichissait  pas. 
Ne  voulant  pas  se  déplacer  et  négliger  les 
devoirs  de  sa  profession,  il  ne  spéculait 
pas  lui-même  sur  le  talent  de  ses  pension- 
naires, et  il  les  livrait  pour  un  prix  mo- 
dique a  des  intermédiaires  toujours  a  l'af- 
fût de  semblables  aubaines.  Ces  gens 
s'attribuaient  les  bénéfices  du  génie,  et  le 
pauvre  Wolf  devait  se  contenter  de  l'hon- 
neur. Peu  de  mois  seulement  avant  le  jour 
ou  commence  ce  récit,  il  avait  paru  com- 
prendre la  duperie  de  ses  précédents  mar- 
chés, et  il  avait  refusé  d'en  conclure  de 
nouveaux  ;  il  se  montrait  discret  avec  les 
spéculateurs  qui  assiégeaient  sa  maison. 
Le  bruit  courait  qu'il  préparait  une  nou- 
velle merveille  chantante  dont  il  pré- 
tendait ne  confier  le  secret  a  personne, 
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et  dont  il  se  réservait  tous   les  profits. 

L'horloger  habitait  une  vieille  maison 
en  bois,  d'une  architecture  bizarre,  a  l'ex- 
trémité d'une  petite  promenade  plantée 
de  tilleuls.  Pendant  une  grande  partie  de 
la  journée,  on  le  voyait  dans  la  boutique 
du  rez-de-chaussée  de  cette  maison  se  li- 
vrer, l'œil  collé  a  une  lentille  de  verre, 
au  travail  minutieux  de  sa  profession. 

Certes,  le  bonhomme  n'eût  pas  été  ca- 
pable de  remettre  en  mouvement  cette 
magnifique  horloge  de  Strasbourg  qui  est 
demeurée  si  longtemps  immobile;  mais  il 
en  savait  assez  pour  réparer  les  grosses 
montres  massives  des  notables  du  pays, 
et,  grâce  à  Dieu,  l'ouvrage  ne  manquait 
pas. 
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A  certaines  heures  seulement,  il  dispa- 
raissait de  sa  boutique  pour  un  temps  ri- 
goureusement déterminé.  Après  avoir  pris 
son  modeste  repas,  il  allait  donner  un 
coup  d'oeil  à  sa  volière,  ou  bien  il  se  pro- 
menait à  pas  lents  sur  la  place,  en  fumant 
sa  pipe  de  Meerschaum. 

La,  d'ordinaire,  il  passait  le  temps  a 
suivre  du  regard  le  vol  capricieux  des  hi- 
rondelles ,  qui  traçaient  mille  cercles 
joyeux  dans  l'air,  ou  bien  a  contempler 
quelque  grave  cigogne  posée  sur  un  seul 
pied  au  bord  d'un  vieux  toit,  son  bec 
rouge  a  demi  caché  par  sa  collerette  de 
plumes  blanches. 

Mais  ces  paisibles  distractions  ne  fai- 
saient jamais  oublier  a  maître  Wolf  que 
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l'homme  est  né  pour  le  travail  ;  aussitôt 
que  l'ombre  d'un  cadran  solaire  tracé 
grossièrement  sur  le  mur  d'une  maison 
voisine  l'avertissait  que  l'heure  du  repos 
était  passée,  il  revenait  philosophique- 
ment à  son  atelier  et  ne  le  quittait  plus 
jusqu'au  soir. 

Le  dimanche  seulement  maître  Wolf 
s'appartenait  tout  entier,  et  l'horloger  fai- 
sait place  a  l'amateur  d'oiseaux.  Ces  jours- 
la  Wolf  se  transformait,  devenait  mécon- 
naissable; au  lieu  du  vieillard  lent,  taci- 
turne, méditatif,  que  nous  avons  dépeint, 
on  trouvait  un  homme  vif,  alerte,  infati- 
gable. 

Aussitôt  après  l'office  du  matin,  il  se 
mettait  en  route,  charge  d  un  pesant  atti- 
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rail  de  pipeur,  gluaux,  filets,  appelants,  et 
il  parcourait  la  campagne  a  la  recherche 
des  oiseaux  chanteurs. 

Si  dans  les  bois  ou  dans  la  plaine  il  en- 
dait  quelque  voix  digne  d'entrer  dans  son 
petit  conservatoire,  il  se  mettait  en  chasse 
aussitôt  pour  s'emparer  du  ténor  sauvage 
qu'il  convoitait.  Alors  rien  ne  pouvait  l'ar- 
rêter, il  franchissait  les  ravins  et  les  tor- 
rents, gravissait  les  montagnes,  grimpait 
aux  arbres  ;  il  était  sublime  de  volonté, 
de  patience  et  de  courage. 

Depuis  ce  fameux  Henri-l'Oiseleur  qui 
était  en  train  de  tendre  des  lacets  a 
alouettes  pendant  que  la  Diète  le  nommait 
empereur  d'Allemagne  ,  depuis  notre 
Louis XII),  d'ornilhologique  mémoire,  qui 
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ne  pouvait  aller  du  Louvre  aux  Tuileries 
sans  avoir  un  faucon  a  lancer  sur  les  moi- 
neaux des  bocages  du  Carrousel,  on  n'a- 
vait vu  pareille  ardeur  pour  la  chasse  aux 
petits  oiseaux. 

Aussi,  était-il  rare  que  la  constance  et 
les  efforts  de  ^Yolf  ne  fussent  pas  récom- 
pensés, et  presque  toujours  quand  il  ren- 
trait le  soir,  épuisé  et  clopinant,  à  son  lo- 
gis, il  rapportait  en  triomphe  le  fugitif 
qu'il  avait  poursuivi  avec  tant  de  fatigues 
et  parfois  de  dangers.  Mais  cette  activité 
ûévreuse  cessait  avec  la  journée  du  di- 
manche, et  le  lendemain  l'horloger,  en  se 
livrant  a  ses  travaux  habituels,  avait  re- 
pris sa  gravité;  son  indolence  et  sa  taci- 
turnité  contemplative. 
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Pendant  qu'il  raccommodait  ses  mon- 
tres dans  la  modeste  boutique  du  rez-de- 
chaussée,  une  fenêtre  du  premier  étage, 
encadrée  de  capucines  et  flanquée  de  ca- 
ges d'oiseaux,  laissait  voir  habituelle- 
ment deux  femmes  travaillant  sans  relâ- 
che a  des  ouvrages  de  couture. 

L'une  assez  âgée  déjà,  un  peu  alourdie, 
par  l'embonpoint,  a  l'œil  éteint  sous  son 
ample  coiffe  blanche,  était  madame  Wolf, 
la  femme  de  l'horloger. 

L'autre,  jeune  et  fraîche,  aux  blonds 
cheveux  élégamment  relevés,  au  teint  sa- 
tiné, à  la  bouche  rieuse,  était  leur  fille, 
mademoiselle  Julia,  la  perle  des  jolies 
yung  frau  de  la  Thuringe. 
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On  reprochait  a  Julia,  laborieuse  et  sage 
du  reste,  un  petit  grain  de  coquetterie.  On 
disait  aussi  qu'elle  avait  des  idées  au-des- 
sus de  son  humble  condition,  qu'elle  souf- 
frait impatiemment  la  po -Ition  obscure  où 
l'avait  jetée  le  hasard  de  la  naissance,  et 
Ton  assurait  que  madame  Wolf,  bonne 
femme  simple  et  indulgente,  toujours  en 
admiration  devant  les  grâces  de  sa  fille, 
ne  savait  pas  suffisamment  réprimer  ces 
écarts  d'imagination. 

Nos  lectrices  pourront  juger  jusqu'à 
quel  point  ces  accusations  étaient  fon- 
dées. 

Un  malin,  a  l'issue  du  déjeûner,  lanière 
et  la  fille  se  trouvaient  a  leur  poste,  ma- 
niant L'aiguille  avec  dextérité,  tandis  que 
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Wolf,  dans  sa  boutique,  réparait  le  grand 
ressort  de  la  montre  du  bourgmestre. 

La  journée  était  charmante  ;  les  tilleuls 
de  la  place  étaient  fleuris  et  exhalaient  de 
douces  senteurs.  Un  rayon  de  soleil  venait 
dorer  les  vitres  de  la  maison;  réjouis  par 
cette  caresse  du  ciel,  les  oisillons  enfer- 
més dans  les  cages  exécutaient  d'assour- 
dissants concerts  auxquels  répondaient , 
comme  un  écho  lointain,  les  hôtes  delà 
volière  de  maître  Wolf,  située  dans  un 
jardinet  de  l'autre  côté  de  la  maison. 

Mademoiselle  Julia,  comme  il  convient 
a  une  blonde  et  rêveuse  Allemande,  était 
fort  sensible  aux  charmes  de  la  nature,  et 
cette  belle  matinée  paraissait  l'impres- 
sionner jusqu'à  la  mélancolie. 
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Peu  a  peu  le  mouvement  de  ses  doigts 
agiles  se  ralentit,  sa  tête  gracieuse  se  pen- 
cha sur  sa  poitrine,  et  elle  poussa  un 
profond  soupir.  Madame  Wolf  finit  par 
remarquer  sa  distraction. 

—  Je  gage,  Julia,  dit-elle  avec  un  sou- 
rire d'indulgence,  que  je  devine  ce  qui  te 
trouble  l'esprit?  Tu  attends  Fritz  Mn!!er, 
ton  fiancé,  et  tu  t'impatientes  de  ne  pas  le 
voir  arriver.  Mais  rassure-toi  ;  Fritz  vien- 
dra, comme  à  l'ordinaire,  juste  au  coup 
de  midi... 

Puis  regardant  un  vieux  coucou  placé 
dans  un  coin  de  la  chambre  : 

—  Dans  trente-cinq  minutes  et  demie, 
poursuivit-elle,  je  te  garantis  que  tu  en- 
tendras Fritz  mouler  l'escalier. 


284  IA    FILLE 

La  jeune  fille  ne  put  retenir  un  mou- 
vement d'humeur  : 

—  Eh  !  que  m'importe  Fritz  ?  dit-elle  ; 
je  vous  assure,  mère,  que  je  ne  songeais 
pas  a  lui  ! 

La  bonne  femme  parut  toute  surprise 
d'une  pareille  indifférence. 

—  Tu  ne  songes  pas  à  lui,  ma  chère 
enfant!  reprit-elle,  et  pourtant  où  serait 
le  mal,  je  te  prie?  Fritz  n'est-il  pas  le 
mari  que  ton  père  et  moi  nous  t'avons 
choisi?  Ne  devez-vous  pas  être  unis  aussi- 
tôt que  nous  aurons  pu  économiser  sur 
notre  travail  les  cinq  cents  thalers  promis 
pour  ta  dot?  Fritz  est  un  honnête  garçon, 
rangé,  sans  malice,  qui  ne  peut  manquer 
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de  te  rendre  heureuse.  C'est  le  plus  ha- 
bile ouvrier  en  cou  tellerie  de  l'atelier  de 
notre  voisin  Schwartz,  et  il  exécute  des 
ouvrages  qui  excitent  l'admiration  géné- 
rale. 11  emploiera  les  cinq  cents  thalers 
de  ta  dot  a  l'acquisition  d'une  maîtrise, 
et  vous  ne  pourrez  manquer  de  prospérer 
tous  les  deux.  Fritz  t'aime  tant! 

—  C'est  possible,  mère,  interrompit 
Julia  avec  impatience  ;  mais  comment  le 
savez-vous,  puisqu'il  ne  l'a  jamais  dit  ni 
à  vous,  ni  a  moi,  ni  à  personne?  Il  ne 
prononce  pas  quatre  mots  dans  chacune 
de  ses  visites. 

—  Je  conviens  qu'il  n'est  pas  grand 
parleur;  mais  tout  est  en  dedans,  vois- 
tu  :  on  peut  parler  peu  et  penser  beau- 
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coup;  or,  Fritz  pense,  il  pense  plus  que 
tu  ne  saurais  l'imaginer...  Aussi  ton  père 
et  moi  avons-nous  hâte  de  voir  se  termi- 
ner cette  affaire;  mais  vous  ne  pouvez 
vous  marier  sans   avoir    de    quoi   vous 
établir,  car  les  choses  vont  mal  quand  la 
pauvreté  se  met  en  tiers  dans  le  ménage. 
Voila  pourquoi,  ma  chère  Julia,  il  nous 
faut  travailler  avec  ardeur,  afin  de  par- 
faire ta  dot  au  plus  vite.   Nons   gagnons 
bien    peu  ;   cependant   quelques    thalers 
viennent  s'ajouter  aux  autres  à  la  fin  de 
chaque   semaine,  et   notre   petit    trésor 
grossit  insensiblement. 

—  Oui,  mais  d'après  votre  propre  cal- 
cul il  nous  faudrait  travailler  nuit  et  jour 
pendant  plus  de  trois  ans  pour  compléter 
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la  somme  qui  doit  déterminer  M.  Fritz  à 
se  .charger  de  mon  sort,  et  jusque-là  il 
aura  tout  le  temps  de  penser,  comme  vous 
dites. 

Il  y  avait  dans  ces  paroles  une  inten- 
tion d'ironie  que  ne  comprit  pas  madame 
Wolf. 

—  En  effet  les  ouvrages  de  lingerie 
sont  fort  mal  payés  ici.  Mais  écoute, 
petite,  poursuivit-elle  d'un  ton  confiden- 
tiel, il  ne  sera  pas  nécessaire  d'attendre 
trois  années.  Ton  père,  non  plus  que 
Fritz,  n'est  pas  très  communicatif,  et  il  ne 
souffre  pas  volontiers  qu'on  le  questionne; 
mais,  dans  un  moment  d'épanchement,  il 
m'a  fait  d'importants  aveux.  Un  grand 
concours  de  pinsons  aura  lieu  prochai- 


°288  LA    FILLE 

nement  à  Halle;  le  prix  sera  de  deux 
cents  florins,  sans  compter  que  les  riches 
amateurs  qui  assisteront  au  concours 
offriront  sans  doute  de  l'oiseau  vainqueur 
une  somme  encore  plus  forte.  Or,  ton 
père  est  sûr  qu'un  pinson  qu'il  élève 
secrètement  remportera  le  prix;  il  est 
déterminé  a  se  rendre  à  Halle,  quand  le 
moment  sera  venu,  dût-il  fermer  sa  bou- 
tique pendant  plusieurs  jours,  ce  qu'il  a 
constamment  refusé  de  faire  jusqu'ici. 
Avec  quatre  ou  cinq  cents  florins  qu'il 
acquerra  dans,  ce  voyage  et  le  produit  de 
nos  économies  passées,  tu  pourras  te 
marier  sans  retard,  et  Fritz  achètera  sa 
maîtrise,  et  vous  aurez  une  noce  superbe; 
et  je  veux  que  tu  portes  une  robe  de  soie, 
comme  la  fille  du  médecin,  et  une  chaîne 
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d'or  comme  les  dames  de  la  Résidence.  Je 
veux  aussi... 

Madame  Wolf  s'interrompit  tout  à  coup. 
Julia,  qui,  les  yeux  tournés  vers  la  pro- 
menade publique,  avait  écouté  distraite- 
ment sa  mère,  était  devenue  rouge  comme 
une  cerise  et  s'était  remise  brusquement  à 
son  ouvrage. 

La  bonne  femme  regarda  sur  la  place  a 
son  tour  et  elle  ne  tarda  pas  a  connaître 
la  cause  de  ce  changement. 


19 


II 


Un  grand  et  beau  jeune  homme,  dont 
l'extérieur  annonçait  une  condition  éle- 
vée, était  appuyé  contre  un  arbre,  en  face 
de  la  maison. 

Sa  pâleur  aristocratique  contrastait  avec 
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l'éclat  de  ses  yeux  bleus  et  la  noirceur  de 
sa  moustache  bien  cirée. 

Il  portait  une  étroite  redingote  qui 
faisait  ressortir  sa  taille  élancée,  et  des 
bottes  a  la  Sowarow  dont  l'extrémité 
supérieure  était  ornée  de  glands  de  soie. 

Un  ruban  multicolore  décorait  sa  bou- 
tonnière; il  tenait  a  la  main  une  petite 
cravache  en  filigrane  d'argent. 

Voyant  l'attention  des  dames  se  fixer 
sur  lui,  il  salua  gracieusement,  mais  sans 
changer  de  place. 

Madame  Wolf  se  pencha  vers  sa  fille,  qui 
rougit  plus  fort,  et  elle  lui  demanda  tout 
bas  : 
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—  Julia,  mon  enfant,  est-ce  que  tu  le 
connais  ? 

—  Non...  c'esl-a-dire...  si...  depuis  plu- 
sieurs jours  il  va  et  vient  sans  cesse 
autour  de  la  maison. 

—  Tiens ,  c'est  bizarre,  je  ne  l'avais  pas 
encore  remarqué,  moi. 

Julia  ne  put  retenir  un  léger  sourire. 

—  Ma  fille,  reprit  madame  Wolf  après 
un  moment  de  réflexion,  n'as-tu  jamais 
parlé  à  ce  jeune  homme? 

—  Jamais. 

—  Et  tu  ne  sais  pas  comment  il  s'ap- 
pelle? 
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—  Je...  je  crois  que  si. 

—  Ah!  ah!  mademoiselle,  vous  vous 
êtes  doue  informée  de  son  nom? 

—  Je  ne  m'en  suis  pas  informée.  Cet 
étranger  confia  l'autre  jour  a  mon  père 
une  magnifique  montre  enrichie  de  dia- 
mants, pour  la  réparer.  Attirée  par  le  prix 
extraordinaire  de  ce  bijou ,  je  ne  pus 
m'empècher  de  l'examiner  en  traversant 
la  boutique;  je  l'ouvris  et  dans  l'intérieur 
du  boîtier  je  vis  le  nom  et  les  armes  du 
comte  Frédéric  de  Bentheim. 

—  Son  Excellence  le  comte  de  Ben- 
theim !  s'écria  madame  Wolf  avec  un 
mélange    d'étonnement    et    de    respect , 
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l'ami ,  [le  confident   de   noire    auguste 
prince  ? 

—  Je  crois  que  c'est  lui.  Mon  père  a 
rendu  la  montre  sans  y  avoir  touché,  car 
elle  allait  à  merveille.  Depuis  ce  temps  le 
comte  passe  des  journées  entières  à  se 
promener  sous  les  tilleuls.  A  la  vérité,  il 
n'avait  jamais  osé  s'approcher  de  la  mai- 
son autant  qu'aujourd'hui  ;  il  s'arrêtait 
toujours  la-bas  sous  le  quatrième  arbre 
des  quinconces. 

—  Il  est  singulier  que  je  n'aie  pas 
remarqué  cela  plus  tôt.  Eh  bien,  Julia, 
soupçonnes-tu  ce  que  peut  nous  vouloir 
M.  de  Bentheim  ? 

—  Julia,  dans  sa  précipitation  a  manier 
son  aiguille,  se  piqua  jusqu'au  sang. 
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—  Je...  je  l'ignore  absolument,  balbutia- 
t-elle. 

Madame  Wolf  ne  dit  rien  et  retomba 
dans  ses  réflexions.  Il  semblait  qu'une 
pensée  vive  et  sémillante  agitât  cette  in- 
telligence naturellement  lourde  et  placide. 
La  bonne  dame  était  fort  émue;  le  travail 
de  son  esprit  se  trahissait  par  le  coloris 
insolite  de  ses  joues  rebondies,  par  le 
mouvement  précipité  de  sa  large  guimpe 
empesée. 

Parfois  un  doute  entrait  dans  son  esprit 
et  elle  secouait  la  tête  ;  parfois  aussi  elle 
contemplait  avec  complaisance  sa  char- 
mante fille;  alors  elle  souriait  et  semblait 
se  dire  a  elle-mê .:.e  :  «  Pourquoi  pas?... 
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Ma  Julia  n'esl-elle  pas  la  plus  belle  per- 
sonne de  la  Thuringe?  » 

Julia  devinait  ces  réflexions  qu'on  n'ex- 
primait pas  ;  elle  remerciait  sa  mère  par 
ses  doux  regards  et  son  sourire  ;  puis  elle 
rougissait  de  nouveau,  sans  cause  appa- 
rente. 

Cependant  la  mère  et  la  fille  s'enten- 
daient ;  leurs  cœurs  battaient  a  l'unisson  ; 
elles  ressentaient  le  même  sentiment  d'or- 
gueil, peut-être  déjà  la  même  vague  et 
timide  espérance. 

Pendant  cette  scène  muette ,  le  bel 
étranger  n'avait  pas  bougé  ;  et  sa  contem- 
plation   ne  semblait  pas   près  de   finir, 
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quand  elle  fut  interrompue  par  un  inci- 
dent inattendu. 

Maître  Wolf  venait  de  sortir  de  sa  bou- 
tique et  s'avançait  d'un  air  grave  vers  le 
noble  rôdeur.  Wolf  n'avait  rien  d'impo- 
sant dans  l'extérieur  et  dans  les  manières  ; 
c'était  un  petit  homme  rougeaud,  a  crâne 
chauve,  aux  traits  pacifiques.  Son  ample 
redingote,  dont  la  couleur  primitive  était 
un  problème,  sa  culotte  de  velours  et  ses 
bas  chinés  ne  pouvaient  ajouter  aucune 
dignité  a  son  modeste  maintien.  Cepen- 
dant ce  ne  fut   pas  sans  une  certaine 
appréhension  que  le  comte  de  Bentheim 
vit  l'horloger  venir  a  lui,  et  il  détourna  la 
tête  avec  embarras. 

Le  père  de  Julia  salua  cérémonieuse- 


de  l'hôuloger  200 

ment.  Puis,  comme  il  avait  la  voix  haute 
et  forte,  on  l'entendit  qui  disait,  d'un  ton 
où  la  sévérité  s'alliait  au  respect  tradition- 
nel des  bourgeois  allemands  pour  la  no- 
btesse  : 

—  Que  Votre  Excellence  'm'excuse, 
monsieur  le  comte,  si  j'ai  remarqué  vos 
promenades  autour  de  ma  maison  ;  mais 
je  vous  conjure  encore  une  fois  de  renon- 
cer a  des  démarches  indignes  de  votre 
rang...  Je  rougis  pour  Votre  Excellence 
de  celte  obstination  ! 

Au  lieu  de  s'offenser  d'une  mercuriale 
qui  lui  était  adressée  par  un  homme  de 
condition  infime,  M.  de  Bentheim,  le  cha- 
peau à  la  main,  fit  une  réponse  polie, 
presque  suppliante. 
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—  Gela  est  impossible,  reprit  Wolf 
péremptoirement  ;  je  ne  saurais  autoriser 
une  visite  qui  aurait  pour  résultat  d'aug- 
menter votre  passion  et  plus  tard  vos  re- 
grets. Que  Votre  Excellence  veuille  donc 
rentrer  un  peu  en  elle-même  et  renoncer 
à  des  entreprises  que  ma  surveillance 
saura  toujours  rendre  vaines,  je  vous  le 
garantis. 

Il  salua  de  nouveau  et  rentra  dans  sa 
boutique,  tandis  que  le  comte,  après  avoir 
jeté  un  regard  furtif  vers  la  fenêtre  du 
premier  étage ,  se  dirigeait  avec  lenteur 
vers  l'autre  extrémité  de  la  place. 

Les  deux  femmes  avaient  suivi  attenti- 
vement toutes  les  péripéties  de  cette  petite 
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scène.  Elles  gardèrent  le  silence  jusqu'à 
ce  que  la  forme  élégante  de  l'étranger  eut 
disparu  dans  l'éloignement. 

—  Ton  père  l'a  renvoyé,  dit  enfin  ma- 
dame Wolf  avec  un  soupir;  il  aurait  dû 
pourtant  y  regarder  à  deux  fois  avant  de 
congédier  ce  jeune  seigneur! 

—  Il  reviendra,  ma  mère,  il  reviendra, 
j'en  suis  sûre,  répliqua  Julia  avec  anima- 
tion. Quel  que  soit  le  motif  qui  l'amène, 
il  ne  renoncera  pas  aisément  à  l'objet  de 
sa  poursuite  !  Avez-vous  vu  comme  l'en- 
thousiasme brillait  dans  ses  traits,  dans 
ses  gestes,  dans  son  regard?  C'est  une 
âme  noble  et  ardente  que  ne  sauraient 
arrêter  des  obstacles  vulgaires...  Quelle 
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différence  entre  ces  jeunes  patriciens  si 
pleins  de  dignité,  de  vivacité,  de  courage, 
et  les  jeunes  gens  lourds,  sans  âme  et 
sans  intelligence,  comme  nous  en  voyons 
autour  de  nous  ! 

—  C'est  bien  vrai,  cela  ;  et  tu  ne  devines 
pas,  Julia  chérie,  le  motif  des  promenades 
du  comte  autour  de  notre  maison? 

—  Gomment  pourrais-je  le  deviner? 

—  Eh  bien,  moi,  je  suppose...  Mais  il 
ne  faut  pas  s'arrêter  à  de  pareilles  idées  ; 
car  si  ce  que  je  prévois  arrivait,  ce  serait 
un  miracle  de  Dieu  ! 

Et  la  bonne  femme  embrassa  tendre- 
ment sa  fille. 


de  l'horloger  303 

Elles  venaient  à  peine  de  reprendre 
leur  travail,  que  le  coucou  se  mil  a  sonner 
midi;  en  même  temps  un  pas  pesant  re- 
tentit dans  l'escalier  et  parut  se  cadencer 
avec  le  battement  de  l'horloge. 

—  Voilà  Fritz,  sans  doute,  dit  madame 
Wolf.- 

—  Quoi!  déjà?  dit  Julia. 

Comme  l'horloge  frappait  le  douzième 
coup  de  midi,  la  porte  de  la  chambre  s'ou- 
vrit, un  jeune  et  robuste  ouvrier  entra,  la 
casquette  a  la  main.  Fritz  Muller,  car  c'é- 
*  tait  lui,  avait  une  de  ces  bonnes  figures 
germaniques ,  dépourvues  d'expression  , 
mais  qui  respirent  la  douceur  et  l'honnê- 
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teté.  Impatient  de  rendre  sa  visite  quoti- 
dienne a  sa  future,  il  n'avait  pas  pris  le 
temps  de  quitter  son  costume  d'atelier 
et  son  tablier  de  cuir.  Il  s'approcha  des 
dames  gauchement  et  leur  dit  un  bonjour 
laconique;  puis  il  vint  s'asseoir  en  face 
de  la  jeune  fille  et  se  mit  à  la  considérer 
en  silence.  éft 

Julia  était  fort  habituée  aux  façons  de 
son  adorateur;  mais,  ce  jour-là,  elle  sup- 
porta ses  œillades  avec  une  colère  mal 
contenue.  Fritz  s'en  aperçut,  ei  sa  gau- 
cherie redoubla.  Il  semblait  avoir  quelque 
cli^e  à  dire  que  sa  timidité  l'empêchait 
d'exprimer;  il  se  tortillait  sur  son  siège, 
croisant  et  décroisant  ses  jambes  d'un  air 
de  malaise. 
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Enfin,  il  dit  avec  un  sourire  un  peu 
niais  : 

-  Vous  ne  savez  pas,  mademoiselle 
Julia?...  Il  est  fini. 

Julia  n'entendit  pas  ou  ne  daigna  pas 
répondre;  mais  madame  Wolf  demanda 
froidement  : 

—  Que  voulez-vous  dire,   monsieur 
Fritz  ? 

—  Oui;  je  l'ai  terminé  tout  a  l'heure, 
et  je  l'apporte. 


—  Qu'apportez-vous  donc? 

v  ** 
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Le  brave  garçon  regarda  ~a  future  belle- 
mere  avec  Je  gros  jeux  effarés  ;  puis  il 
frappa  ses  larges  mains  l'une  contre  l'autre 
et  poussa  un  éclat  de  rire. 

—  Que  je  suis  donc  bête  î  reprit-il  ;  j'ou- 
bliais que  vous  ne  saviez  pas...  C'est  une 
surprise!  vous  allez  voir. 

Il  prit  dans  la  pocbe  de  son  gilet  un 
objet  de  petit  volume,  soigneusement  en- 
veloppé dans  du  papier  blanc,  et  le  déposa 
sur  les  genoux  de  madame  Wolf.  On  eût 
dit  qu'en  ce  moment  son  cœur  battait 
d'impatience  et  d'orgueil  dans  sa  vigou- 
reuse poitrine. 

Madame  Wolf  déplia  le  papier  avec  eu- 
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riosité  et  en  tira  un  charmant  [petit  cou- 
teau damasquiné  en  or,  avec  un  manche 
d'ivoire  admirablement  travaillé.  Ce  man- 
che portait  au  centre  un  écusson  sur  le- 
quel était  un  J  couronné  de  roses;  a  l'en- 
tour  étaient  groupés  des  lacs  d'amour,  des 
guirlandes  de  fleurs  et  d'autres  ornements 
qui,  par  le  bon  goût  et  la  délicatesse  des 
ciselures,  eussent  mérité  l'attention  même 
d'un  artiste.  A  la  vue  de  ce  délicieux  bi- 
jou, madame  Wolf  ne  put  contenir  son 
admiration. 

—  Oh  !  que  c'est  joli  !  s'écria-t-elle  ;  re- 
garde ,  Julia  ;  c'est  vraiment  un  chef- 
d'œuvre  ! 

—  Oui...  en  effet,  c'est  un  fort  bel  ou- 
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vrageî  dit  la  jeune  fille  avec  distraction. 

Cette  indifférence  dénoua  la  langue  du 
pauvre  amoureux. 

—  Mais  regardez-le  donc,  mademoiselle 
Julia,  dit-il  d'un  ton  suppliant;  c'est  moi 
qui  ai  fabriqué  ce  couteau,  moi'lout  seul... 
J'y  ai  travaillé  plus  de  trois  mois;  je  pas- 
sais une  partie  des  nuits  a  cette  besogne... 
Mais  c'était  pour  vous,  mademoiselle  Ju- 
lia, et  je  ne  m'en  plaignais  pas. 

—  Pour  moi?  monsieur  Muller;  et  que 
voulez-vous  que  je  fasse  de  ceci? 


—  Mais,  répliqua  naïvement  Fritz,  ce 
que  l'on  fait  d'un  couteau. 
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—  Vous  devenez  railleur,  monsieur,  et 
c'est  un  défaut  que  je  ne  vous  connaissais 
pas...  D'ailleurs,  je  ne  saurais  accepter  de 
pareils  cadeaux,  et  je  suis  sûre  que  ma 
mère  approuvera  mon  refus. 

—  Moi,  ma  fille?  balbutia  madame 
Wolf;  je  ne  dis  pas...  Peut-être,  eu  eflet... 
D'un  autre  côté,  il  se  pourrait...  cepen- 
dant... 

—  Mademoiselle,  dit  l'honnête  coute- 
lier, vous  ne  sauriez  être  méchante  au 
point... 

—  Méchante! 


.îulia  partit  de  la  pour  faire  a  son  ma- 
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lencontreux  adorateur  une  véritable  que- 
relle d'Allemand.  Sans  vouloir  écouter  les 
excuses  de  Fritz,  elle  lui  déclara  qu'après 
une  pareille  insulte  elle  ne  saurait  plus  le 
voir  d'un  bon  œil  ;  puis  elle  se  leva  d'un 
air  de  reine  offensée,  et  entra  dans  une 
pièce  voisine  dont  elle  referma  la  porte 
sur  elle. 

Le  pauvre  Fritz,  anéanti,  ne  larda  pas  a 
se  lever  aussi. 

—  Madame  Wolf,  dit-il  d'une  voix  al- 
térée en  remettant  le  petit  couteau  dans 
sa  poche,  je  suis  bien  malheureux...  Ma- 
demoiselle Julia  est  libre  de  me  rudoyer, 
mais  moi  j'en  mourrai...  Bonjour,  madame 
Wolf. 
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Et  il  sortit  a  pas  lents. 

Cette  douleur  calme  et  pro'^nde  émut 
la  bonne  femme,  qui  toutefois  n'osa  pas 
rappeler  l'amoureux  éconduit.  A  peine  le 
bruit  des  pas  eut-il  cessé  dans  l'escalier 
criard,  que  Julia  rentra.  Elle  ne  pouvait 
se  défendre  elle-même  d'un  certain  trou- 
ble, et  ses  joues  portaient  des  traces  de 
larmes. 


rmei 


Cependant  elle  vint  se  rasseoir  a 
sa  place,  et  la  conversation,  d'abord  lan- 
guissante, ne  tarda  pas  à  prendre  des  al- 
lures plus  vives  et  plus  gaies.  Bientôt 
même,  sans  que  nous  puissions  précisé- 
ment dire  pourquoi,  la  mère  et  la  fille  se 
laissèrent  aller  a  des  rêves  brillants,  a  de 
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folles  et  chimériques  espérances  ;  et  l'on 
eût  été  fort  surpris  d'entendre  ces  deux 
pauvres  couturières,  dans  leur  taudis  en- 
fumé, parler  noblesse,  carrosses,  salin, 
velours  et  diamants. 


,-* 
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Cette  intime  causerie  remplit  le  reste 
de  la  journée.  Le  comte  de  Benthemi  n'a- 
vait pas  reparu.  A  l'heure  du  coucher  du 
soleil ,  les  deux  iemmes  quittèrent  leur 
ouvrage.  Pendant  que  madame  WoU's'oc- 
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cupait  du  souper  de  la  famille,  Julia  des- 
cendit dans  le  jardinet,  pour  s'abandon- 
ner librement  a  ses  agréables  illusions. 

Ce  jardin,  où  l'horloger  cultivait  quel- 
ques fleurs  conjointement  avec  le  millet 
et  le  chenevis  destinés  à  la  nourriture  de 
ses  oiseaux,  était  entouré  d'une  haie  de 
troènes  et  d'aubépines  peu  élevée.  Dans 
un  enfoncement  de  la  maison,  ^ous  la  fe- 
nêtre de  maître  Wolf,  se  trouvait  la  fa- 
meuse volière  dont  les  habitants  saluaient 
en  ce  moment  les  approches  du  soir  par 
un  redoublement  de  cris  et  de  chants  mé- 
lodieux. 

Julia,  toute  songeuse,  s'était  retirée 


de  l'horloger  515 

sous  un  berceau  de  vigne  qui  la  cachait 
entièrement.  Elle  était  la  depuis  quelques 
instanls ,  quand  il  lui  sembla  voir  une 
forme  humaine  se  glisser  derrière  la  haie 
que  bordait  un  petit  chemin  peu  fré- 
quenté. 


Cependant  elle  croyait  s'être  trompée, 
quand  on  écarta  les  branchages  avec  pré- 
caution ,  et  un  homme  sauta  lestement 
dans  le  jardin.  D'un  coup  d'ceil  Julia  re- 
connut la  tournure  svelte,  le  visage  pâle 
et  poétique  du  comte  de  Bentheim. 


La  jeune  fille  poussa  un  cri  et  se  leva. 
Le  comte  courut  a  elle  et  lui  saisit  la  main 
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qu'il  porta  chaleureusement  a  ses  lèvres  : 

—  Mademoiselle,  dit-il,  je  vous  en  con- 
jure, n'appelez  pas...  Quoique  les  appa- 
rences soient  contre  moi,  mes  intentions 
sont  droites,  et  si  j'ai  des  torts,  je  suis  prêt 
à  les  réparer  par  toutes  les  voies  légi- 
times. C'est  la  malheureuse  obstination 
de  votre  père  qui  m'a  réduit  a  employer 
de  pareils  moyens  pour  pénétrer  chez 
vous. 

Julia  essayait  vainement  de  dégager  sa 
main,  que  l'on  retenait  avec  force. 

—  Monsieur,  balbutiait-elle  avec  con- 
fusion, U.  ne  m'appartient  paa  d'écouler,,; 


de  l'horlogeh  517 

—  Oh!  de  #râce,  ne  m'enviez  pas  cette 
occasion  que  Dieu  me  donne  !  Votre  père 
cause  la-bas  sous  les  tilleuls  avec  un  jeune 
ouvrier  et  ne  saurait  rentrer  de  sitôt... 
Mademoiselle,  vous  êtes  bonne  autant  que 
belle,  je  le  sais  ;  vous  aurez  pitié  de  mon 
impatience  extrême,  vous  ne  me  repous- 
serez pas. 

La  voix  du  comte  était  vibrante.  Il  avait 
la  tête  nue,  et  l'on  pouvait  voir  ses  beaux 
cheveux  blonds  flottant  a  la  brise  du  soir, 
son  front  inspiré,  ses  yeux  brillant  du  feu 
de  la  passion.  Julia,  éperdue,  se  taisait. 
En  ce  moment,  madame  Wolf  parut;  elle 
avait  entendu  le  cri  poussé  par  sa  fille,  et 
elle  accourait  en  dissimulant  de  son  mieux 
un  tablier  qui  portail  des  traces  un  peu 


518  LA    F!  lu: 

trop  visibles  de  ses  dernières  occupations. 
M.  de  Benlheim  ne  s'alarma  pas  de  sa 
présence. 

—  Ne  m'accusez  pas  sans  m'entendre, 
madame,  dit-il  en  saluant  d'un  air  respec- 
tueux, et  peut-être  n'aurai-je  pas  trop  de 
peine  a  vous  mettre  dans   mes  intérêts. 
Vainement  ai-je  employé  tous  les  prétex- 
tes, fait  les  offres  les  plus  séduisantes,  pour 
obtenir  l'entrée  de  votre  demeure,  M.  Wolf 
a  été  inexorable.  Cependant  je  ne  puis  re- 
noncer a  contempler  le  trésor  dont  il  est 
si  jaloux  ;  ce  trésor  occupe  toutes  mes  pen- 
sées le  jour,  il  remplit  tous  mes  rêves  la 
nuit;  pour  l'obtenir  je  ne  reculerais  de- 
vant aucun  sacrifice...  Madame  Wolf  et 
vous  surtout,  mademoiselle,  permettez- 
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moi  d'espérer  que  vous  ne  me  serez  pas 
défavorables ,  que  vous  presserez  votre 
mari,  votre  père,  de  condescendre  au  plus 
cher  de  mes  désirs  ! 


La  bonne  femme  était  ravie. 

Julia,  dans  l'excès  de  son  ^émotion, 
chancelait  comme  si  elle  allait  s'éva- 
nouir. 


—  Monsieur  le  coin  le,  dit  madame  Wolf 
d'une  voix  tremblante,  c'est  sans  doute  un 
grand  honneur  pour  notre  famille...  Mon 
mari  se  montre  parfois  opiniâtre,  je  l'a- 
voue; mais  il  ne  sera'pas  assez  stupide... 
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11  finira  par  entendre  raison,  je  vous  l'as- 
sure. 

—  Jamais  !  s'écria  quelqu'un  derrière 
elle  d'un  ton  résolu. 

Et  maître  Wolf,  que  le  bruit  de  cette 
conversation  avait  attiré,  entra  dans  le 
jardin  à  son  tour,  suivi  de  Fritz.  En  re- 
connaissant le  maître  du  logis,  le  comte 
de  Bentheim  manifesta  un  certain  maiaise, 
et  les  deux  femmes  perdirent  contenance. 

—  Que  faites-vous  ici  ?  leur  dit  l'horlo- 
ger d'un  ton  irrité,  et  de  quoi  vous  mêlez- 
vous  ?...  Quant  à  vous,  monsieur  le  comte, 
avez-vous  bien  esé  vous  glisser,  comme 
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un  voleur,  dans  la  maison  d'un  pauvre 
homme?  Est-ce  là  une  conduite  digne 
d'un  personnage  tel  que  Votre  Excellence? 
Sortez  donc  sur-le-champ  de  chez  moi,  ou 
sinon... 

—  Maître  Wolf,  dit  le  robuste  coutelier, 
a  qui  la  figure  du  beau  gentilhomme  ne 
revenait  pas  du  tout,  voulez-vous  que  je 
vous  en  débarrasse?  D'un  revers  de  main 
je  puis  le  jeter  de  l'autre  côté  de  la  haie  ! 

—  Non,  non,  Fritz,  tenez-vous  tran- 
quille. Cependant  si  Son  Excellence  ne 
veut?pas  se  rendre  a  mes  instances,  nous 
nous  verrons  dans  la  nécessité  d'en  venir 

à  des  extrémités  fâcheuses...  Parlez,  mon- 
v  21 
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sieur,  partez  sur-le-champ...  C'est  une  in- 
dignité ! 


Mais  a  toutes  ces  prières,  a  toutes  ces 
menaces,  M.  de  Bentheim  ne  faisait  au- 
cune réponse.  Les  yeux  tournés  vers  la 
volière,  il  était  complètement  absorbé  par 
les  bruits  divers  qui  s'élevaient  de  ce  côté. 
Tout  a  coup,  au  milieu  du  ramage  confus 
des  oisillons  se  détacha  une  voix  claire  et 
sonore  qui  modula  un  chant  délicieux. 

Le  comte  avait  écouté  en  retenant  son 
haleine;  il  s'écria  transporté  : 

—  C'est  lui  !  je  reconnais  ce  pinson  in- 
comparable que  j'avais  cru  entendre  une 
fois  en  passant  devant  celte  maison...  Et 
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cetoiseau  c'est  la  merveille  desnierveilles, 
c'est  la  rareté  la  plus  précieuse  du  monde 
entier  ;  il  chante  le  double  battement  du 
Harlzl  (1) 

Puis  il  s'élança  impétueusement  vers  la^ 
volière. 

—  Eh  bien,  eh  bien,  qu'a-t-il  donc?  de- 
manda Julia  effrayée. 

—  Mon  Dieu  !  dit  madame  Wolf  en  le- 
vant les  mains  au  ciel,  le  pauvre  jeune 
homme  serait-il  devenu. fou  d'amour? 


(1)  Des  buit  mélodies  principales  reconnues  en  Save 
et  en  Hesse  dans  le  chant  du  pinsou  ,  celle  appelée  le 
doubh  battemtnt  du  Harfz  csl  la  pins  rftre  et  la  plus 
estimée. 
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Maître  Wolf  était  consterné. 


—  Allons  !  reprit-il  avec  un  soupir,  mon 
secret  est  éventé  maintenant,  il  n'est  plus 
temps  de  se  fâcher,  et  il  faut  tirer  le  meil- 
leur parti  possible  de  la  situation. 

Il  se  dirigea  vers  la  volière,  a  son  tour, 
et  les  autres  le  suivirent.  Ils  trouvèrent  le 
comte  écoutant  en  extase  un  fort  joli  pin- 
son enfermé  dans  une  petite  cage  dorée. 
Wolf,  tout  fier  de  son  élève,  vint  mêler 
son  admiration  a  celle  de  l'étranger,  et  se 
plut  à  faire  remarquer  les  modulations, 
les  reprises ,  les  variations  qui  distin- 
guaient le  chant  de  ce  roi  des  pinsons, 
M.  de  Beiitheini  en  perdait  la  tête,  il  déli- 
rait, il  exlravaguail. 
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—  Mais  Wolfj  dit-il  enfin,  jamais  je  n'ai 
entendu  chanter  le  double  battement  du 
Hartz  avec  cette  netteté  et  cette  vigueur; 
votre  pinson  est  sans  égal.  Je  reconnais 
qu'aucun  de  nies  oiseaux  ne  saurait  rivali- 
ser avec  lui  ;  si  vous  le  présentez  au  con- 
cours de  Halle,  il  remportera  inévitable- 
ment le  premier  prix. 

—  Oui,  répliqua  l'horloger  d'un  ton 
dolent  ;  mais  maintenant  que  son  mérite 
est  connu,  je  ne  trouverai  plus  personne 
qui  veuille  tenir  des  paris  contre  lui,  et  ce 
sera  une  grande  perte  pour  moi. 


—  A  cela,  reprit  le  comte  dont  les  yeux 
brillaient  de  convoitise,  il  est  facile  de 
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trouver  uo  remède.  J'avais  le  plus  ardent 
désir  de  posséder  cet  oiseau  avant  d'avoir 
constaté  son  incomparable  supériorité  sur 
tous  les  pinsons  du  pays,  jugez  de  ce  que 

je  dois  éprouver  maintenant Maître 

Wolf,  il  faut  que  vous  me  vendiez  votre 
pinson  :  à  combien  estimez -vous  les  béné- 
fices que  vous  comptiez  faire  avec  lui  au 
concours  de  Halle  ? 

—  Mais  à  cinq  ou  six  cents  florins  envi- 
ron. 

—  Je  vous  en  offre  raille,  et  j'emporte 
l'oiseau. 

—  Mille  florins! 
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—  Ai-je  dit  mille?  C'est  quinze  cents 
que  je  veux  dire  !  et  je  paye  a  l'instant. 

En  même  temps  M.  de  Bentheim  exhiba 
son  portefeuille  rempli  de  billets  de  ban- 
que. 

—  Quinze  cents  florins  !  dit  Wolf  ébloui, 
ce  serait  une  belle  dot  pour  Julia,  et  je 
marierais  ces  enfants  sans  retard,  afin  de 
n'avoir  plus  la  tète  cassée  de  leurs  sottes 
querelles. 

—  Marché  conclu  donc!  s'écria  le  comte 
tremblant  de  joie  en  remettant  a  Wolf  la 
somme  annoncée  ;  détachez  la  cage...  il  est 
a  moi!  Pauvre  Wolf,  continua-t-il  hors  de 
lui,  vous  êtes  dupe;  un  pinson  unique! 
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le  double  battement  du  Hartz  !  Vous  êtes 
dupe,  vous  dis-je...  Mais  il  esta  moi,  je  ne 
vous  le  reudrai  pas  !  Il  esta  moi  ;  le  double 
battement  du  Hartz!...  Adieu,  adieu!  Le 
double  battement  du  Hartz  ! 


Il  s'enfuit,  comme  un  fou,  vers  la  porte 
du  jardin  en  emportant  la  cage,  et  il  répé- 
tait toujours  : 

—  11  est  a  moi  !  il  est  à  moi  ! 

Quand  il  fut  loin,  la  mère  et  la  fille  se 
regardèrent  d'un  air  consterné.  La  leçon 
était  rude  pour  l'une  et  pour  l'autre,  et  l'on 
put  croire  un  moment  que  Julia  allait 
fondre  en  larmes  ;  mais,  par  un  revire- 
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ment  subit,  elle  partit  d'un  éclat  de  rire  et 
madame  Wolf  ne  tarda  pas  à  l'imiter. 

Fritz  et  l'horloger  ne  savaient  ce  que 
cela  signifiait.  Enfin  Julia,  surmontant 
son  expansive  hilarité,  s'approcha  de  son 
futur  et  lui  dit  avec  enjouement  : 

—  Aujourd'hui  j'ai  vraiment  été  bien 
méchante,  mon  pauvre  Fritz;  mais  je  ne 
voulais  que  vous  éprouver  et  vous  avez 
bien  subi  l'épreuve.  Vous  êtes  un  brave 
garçon...  Maintenant,  donnez-moi,  je  vous 
prie,  votre  charmant  petit  couteau  ! 
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